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GAZETTE PE PIM

A propos d'un récent procès intente à un fumeur
voyageant en troisième classe, qui n'a pas voulu sacri-
ner sa pipe au beau sexe et qui vient d'être condamné
à 200 francs d'amende, on a pu v.oir quel point l'or-
ganisation et l'exploitationde nos chemins de fer sui-
vent peu la marche du progrès.

Lorsque les ingénieurs ont tracé la première ligne
ferrée, on n'avait encore aucune idée bien arrêtée sur
cette nouvelle manière de voyager. Parmi les mesures
de précaution dont sont ornés les règlements de la po-
lice et des Compagnies, se trouve la défense la plus
absolue de fumer en vagon; on croyait alors que le
moindre atome de tabac enflammé, jeté, par négligence
par terre, pouvait amener les conséquences les plus
graves par la rapiditédu train. Al'époque dont je parle,
on croyait, du reste, bieri des choses; dans un livre sur
l'organisation des chemins de fer en Europe, j'ai bien
lu qu'une foule d'ingénieurs se sont très sérieusement
demandé si deux trains pouvaient se croiser en route
sans que l'un d'eux déraillât, par §flite;d'une trop grande
pression atmosphérique.

Depuis, les chemins de fer ont pris le, développement
que vous savez. On a eu une foule d'accidentsà déplo-
rer, accidents dans lesquels le cigaren'était jamais pour
rien. Aucun cigare n'a, jusqu'à ce jour, fait dérailler un
train ou amené un choc dans une gare quelconque, et
cependant les anciens règlements subsistent toujours.

Le procès dont il est question plus haut nous a prouvé
de quelles mesuresl'administration d'un chemin de fer
quelconque est armée contre les fumeurs, et ce que
peut coûterun cigare allumé sans l'autorisation de M. le
maire. Certes, je ne défends point le héros de ce pro-
cès, qui s'est 'mis dans son tort à tous égards, mais je
prétends défendre toute cette légion de voyageursque
le, cruel règlement prive souvent du cigare pendant un
trajet qui dure de cinquante minutes à cinquanteheu-
res, quand il serait si facile de ne contrarier- personne,
et d'être agréable à tout le monde, en èréant des wa-
gons spéciaux pour les fumeurs; car du moment qu'il
est bien établi qu'un cigare ne fait en aucun cas dérail-
ler un train, je ne sais pas pourquoi l'on impose une
cruelle privation à un voyageur qui a payé sa place au
bnreau. . v

L'usage du cigare s'est tellement propagé en France
que l'ancien règlement nous apparaît comme une sainte
tradition des anciennes diligences. En effet, à l'époque
où un coucou transportait péniblement cinq ou six
voyageurs d'un département à l'autre, il était utile de
prendre quelques mesures de précautions contre les
fumeurs, mais une administration de chemin de fer qui
disposé d'uri matériel considérable, pourrait bien affetr
ter quelques ^agqns aux personnes qu ont envie de
fumer un cigare.

D'après les règlements actuels il suffit que le tabac
incommode un seul voyageur pour que tous les autres
se privent forcément du cigare qui est souvent l'unique
distraction pendant le voyage. C'est là un non sens.
Figurez-vous un instant que vous êtes sept voyageurs
qui roulez vers la Belgique. Au départ vous allumez
vos cigares. A Compiègne, moi qui n'ai pas érivîe de
fumer, je monte dans votre compartiment et je vous
dis tout simplement

Messieurs,éteignez vos gigares.
A ceci, vous me répondez ,n" r s

Que diable, monsieur, nous chantez-vouslà? Rien
ne vous forçait de nous honorer de votre visite. 1,

Sur ce, je tire la sonnette d'alarme. Le chefde train
arrive, il vous ordonne d'éteindre vos cigares. vous
protestez. il invoque le règlement qui m'autorise, moi
seul voyageur, à ennuyer mes sept compagnons de
route. -V .•

C'est un abus. ''
E

Je smsJWen^e surjjuejg^es Jignes, ^l? Mmin!^t£a-

LA VÉNUS
DB

GORDESy
Deux années s'étaient écoulées depuis las evéne-,

ments racontés dans les chapitres précédents. La phy-
sionomie sous laquelle le lecteur connaît la ferme de la
Bastide-Neuve ne s'était pas modifiée. C'était toujours
la même activité qu'autrefois. Rien n'était changé, si-
non les maitres.

Rivarot mort, sa femme désespérée ne lui avait sur-vécu que trois mois. Pascoul et Margaï avaent alors
quitté leur maisonnette de Gordes pour venir habiter la
demeure où Rivarot et sa femme s'étaient aimés. Mar-
gaï vivait là maintenant avec son mari. Libre, mai-
tresse absolue, elle s'était créé une existence luxueuse
et coquette qui, d'ailleurs, n'était point un cadre trop
riche pour son éclatante et souveraine beauté.

Moulinet travaillait toujours pour la ferme.'
Il avait voulu changer de pays, lorsque Pascoul était

venu s'y fixer. Il croyait avoir tout à redouter du nou-
veau maître. Il se rappelait la fatale nuit dé Noël dont
le lecteur connait les dramatiquespéripéties. Il nour-rissait encore, au fond de son cœur, ce malheureux
amour pour Margaï dont elle lui avait si brutalement

Tous droits de traduction et de reproduction réservés.

,1 t".~*«ras ont enfin consenti à réserver, aux fumeurs une
caisse, c'est-à-direhuit places par convoi. Or, du mo-
ment que le cigare n'est pas un danger pour le salut
public dans cette caisse, rien au monde ne doit prou-
ver qu'il peut offrir des inconvénients ailleurs, et ce
qu'il y aurait de plus simple à faire, ce serait de mettre
les fumeurs dans leurs wagons et de réserver les autres
wagons aux personnes qui ne fumentpoint,

L'odeur du tabac est' souvent le moindre inconvé-
nient en voyage. '-}

Ainsi, un monsieur qui, en vertu du réglement, vous,
détend de fumer la moindre cigarette, a, lui, parfaite-
ment le droit de tirer de son sac de nuit un horrible
saucisson à l'ail et de le poûper en une fjjulç de, petites
tranches. .••

Plaignez-vous donc, tirez la sonnette d'alarme, appe-
lez le chef de train l'homme au saucisson dira

Mais je meurs de faim, et, si vous voulez me dé-
fendre de manger ma petite tranche de saucisson, ser-
vez moi, aux frais de la compagnie, un perdreau truffé,
un pâté de foie gras. '•

Et comme le chef du train n'a pas toujours un pâté
ou un perdreau au service du voyageur, celui-ci con-
tinue tranquillementde mange'r des petites tranches de
saucissons à l'ail.

Tant pis pour vous si vous. n'aimez pas l'ail.
Dans les environs de Tergnier, le saucisson com-

mence à devenir insupportable, et vous allumez un ci-
gare pour purifier l'air.

Aussitôt l'homme au saucisson vous arrête. vous
insistez. il appelle le conducteur, et ce fonctionnaire,
qui est armé d'une foule de règlements contre le fu-
meur, et qui n'est porteur d'aucune ordonnance contre
les. saucissons, vous défend de.fumer en vertu de plu-
sieurs règlements plus respectables les uns .que les
autres.

fr
II y aurait pourtant un moyen d'éviter toutes colli-

sion entre voyageurs, ce serait de réserver quelques
wagons aux personnes qui ne fument pas, et de laisser
les autres voyageurs aussi libres de griller un cigare que
de manger un saucisson.

Les choses se pratiquent ainsi dans d'autres pays
sans que la sécurité publique soit en danger. Sur toutes
les lignes allemandes on fume où l'on veut, excepté
dans les caisses réservées auxdamesoubienauxhommes
d'ime santé délicate, mais rien n'autorise un monsieur
grincheux à priver ses sept compagnons de voyage dé
leur cigare, la plus cruelle des privations.

Que diriez-vous d'un consommateur qui, en vertu
d'un réglement quelconque, défendrait à ses voisins au
restaurant de manger des épinards, sous prétexte qu'il
n'aime pas ce légume ?ï !t' <-< H .'1'

Et puisque nous venons de parler de l'Allemagne, di-
sons quelques mots du joueur de cythare qui a débuté
samedi soir au Cirque-Napoléon, et qui, tout Bavarois
qu'il est, se déguise en Tyrolien.

La cythare est un instrument d'une forme bizarre,
que l'on ne trouve absolumentqu'en Tyrol et dans les
montagnes bavaroises. Il est orné d'une vingtaine de
cordes, dont une seule est destinée àuchant, tandis que
toutes les autres accompagnent le chant.

Le son que produit cette chanterelle, ne ressemble à
aucun autre son des instruments connus en France;
c'est mélancolique, plaintif, fantastique;

'il faut avoir voyagé dans les montagnes bavaroises
pour savoir ce que c'est que la cythare. Le soir, quand
après une marche fatigante, on approche du village
où l'on compte passer la nuit, on entend de loin un
chant étrange, accompagné d'accords mélancoliques
qui rappellent les harpes éoliennes.

C'est le joueur de cythare qui exécute sur son instru-
ment les airs du pays, et tout le village accourt pour
les entendre. Ce concert original a lieu dans la salle
basse d'un cabaret quelconque, éèTairéë par une seule
chandelle. Lui, le joueur de cythare, est là-bas à cette
table sur laquelle se trouve la chandelle de six. L'au-
ditoire est noyé dans une demi-teinte mystérieuse. Tous J

révélé l'existence et démontré la folie. Il pensa qu'il
serait sage de partir.:

.<.<Restez, lui dit Pascoul. De ce qui s'est passé, il ne
sera jamais question entre nous. Je ne vous en veux
pas d'avoir accompli votre devoir. Quant au reste,
MargaïFa oublié. J'ai fait comme elle.

Moulinet resta, décidé à servir Pascoul aussi loyale-| ment qu'il avait servi Rivarot. Il se tint parole, et son
nouveau maître ne tarda pas à lui accorder toute saconfiance.

Tels étaient les changements survenus à la Bastide-
Neuve, en deux années.Il y en avait peut-être d'autres, mais ils étaient d'une
nature plus intime; la suite de ce récit les fera connai-
tre au lecteur.

',j C'était au mois de septembre, vers le soir. ••
Aux champs, pendant les beaux jours, il n'est pas

d'heureplus charmanteque cette heure indécise et cré-
pusculaire qui précède la nuit. Tout est poésie; tout estnystère. Les prés se couvrent d'une brume blanche etij transparentequi laisse voir les arbres comme à traversi un prisme de cristal. Les étoiles, encore un peu pâles,
commencent à se montrer dans l'herbe, le grillon
chante; dans les rochers, en haut des vieux murs, les
oiseaux de nuit font entendre leurs cris plaintifs. Lespaysans rentrent au logis en fredonnant quelque vieux
refrain. Tout semble dire que la nature et lès hommes
vont se livrer au repos.

Tel est l'aspect qu'offrait la gorge ravinée dans la-
quelle est situé Gordes. Le soir dont nous parlons, le
soleil venait de se coucher derrière les collines du Lu-béron, ce premier contrefort des Alpes. Les valets de la
Bastide-Neuve rentraient à la ferme. Dans la grande
cour les mules étaient rangées autour de l'abreuvoir
les servantes chassaientvers les poulaillersla popula-tion de la basse-cour; un jeune pâtre ramenait de la
montagne les brebis et les chèvres.

les gars du village sont là àcôté des jeunes filles silen-
cieuses, émues, Après chaque couplet les spectateurs
reprennent en chœur les refrains de leurs chansons

.nationales.
Tel joueur de cythare est un virtuose remarquable.'

Ainsi à Bade, l'été dernier, nous avons entendu dans
les salons delà conversation un cythariste très, distin-
i gué, qui a charmé son public..

On ne peut pas en dire autant du jeune Bavarois, dé-
guisé en Tyrolien, qui a débuté samedi soir au Cirque-
Napoléon, entre les exercices de deux clowns et la
rentrée de la petite Foueart. Le principal tort de ce
«^thariste bavarois est de ne pas savoir jouer de'l^'ç'y-
thare et,de massacre.r les airs de Mqrtha, quand il lui
eût été si facile d'exécuter les chansons de son pays.
Aussi le cythariste du Cirque-Napoléonn'a pas eu Un
succès bien formidable. Comme Tyrolien on lui a fait
un succès d'estinie, dont le Bavarois se contentera ai-
sément.

Mais vous auriez tort de juger la cythare d'après l'é-
ichantillon que l'on vous a offert au Cirque. Il y a cy-
thare et cythare, comme il y a fagot et fagot, et le Ba-
varois ambulantde l'autre soir n'est qu'un petit fagot de
jdeux sous, qui vous donne de son instrument étrange
jurie idée absolument fausse.

Évidemment, un homme qui viendrait dans votre
cour racler sur un violon invalide un concerto de Bee-
thoven sans aucun sentimentmusical, ne vous inspire-
rait qu'une opinion bien mesquine du talent de ce célè-
bre musicien, qui a pourtant une certaine valeur.

AJLBEUT WQLFf.

•" . . i ..»'
Hier Inj ourdM DemainJ
On a des nouvelles moins inquiétantes de la santé de

M. le comte de MonMembert.Il a pu recevoir quelques
visites, et il a même fait une promenade en voiture, ce
qui lui était absolument impossible depuis plusieurssemaines.

La princesse Dagmar, fiancée dfft grand-duchéritier
de Russie, vient de tomber malacte..Voici les prépara-
tifs suspendus, les fêtes ajournées et la noce remise, jus-
qu'ad moment où la princesse sera rétablie.

M. de la Guéronnière, sénateur, directeur politique
du journal la France, va publier ses Mémoires, chez
Dentiu

Ce't ouvrage comprendra deux volumes qui paraî-
tront au commencement de l'année qui vient.

Le privilège du vestiaire de rExDosition universelle
vient d'être concédé, au prix de 32,000 francs, à un spé-
culateur nommé Barounet.

Deux compétiteurs étaient en présence pour obtenir
cette concession. Et deyjnez qui était le concurrent de
M. Barounet? Le danseur Petitpas.

L'offre qu'il fit étant inférieure de 1,000 francs à celle
qu'offrit son çpmpétiteur, et celui-ci ayant sur-le-champ
et conformémentaux clauses du cahier des charges,
versé son cautionnement,a été constitué concession-
naire définitif. L:

Un homme de lettres, M. Alis d'Ambel, qui dirigeait
unjournal étrange,à qui M.Edmond About fit l'honneur
d'une polémique V Avenir, Moniteur du Spiritisme,
s'est suicidé samedi dans l'appartement qu'il occupait
rue Bréda, 22. Z~

Il avait trente-cinq ans, il meurt de chagrin, de dé-
sespoir et de misère. Son mobilier allait être vendu,
le pain manquaitchez lui peut-être;ne sachant où don-
ner de la tête, il s'est pendu au moyen de sa cravate,
samedi, à huit heures dumatin. i~

Ses obsèques ont eu lieu ce matin, à Notre-Dame-
de-Lorette. ' ,• >, '

Un fournisseur de l'armée^ prussienne, enrichi pen-

Pascoul était assis sur un banc devant leporj.ailde la
ferme.

Personne n'eût pu reconnaître, dans cet homme au
teint hâve, aux joues creuses, aux yeux cernés, le, Pas-
coul frais et vigoureux qui, deux ans avant, faisait rê-
ver la Valbray..•-••

Sortait-il de quelque longue maladie? Non. Aucun
médecin n'avait été appelé à la Bastide-Neuve. Souf-
frait-il d'une de ces maladies organiques dort la science
ne peut avoir raison? Ce n'était pas probable, car il eut
été impossible de trouver chez lui aucune lésion des
principaux organes, aucune altération intérieure.

Il était simplement fatigué, énervé, épuisé, au delà de
toute limite.-La sève qui donne la vie au corps humain
semblait tarie dans le sien. "
Gomment une telle métamorphose s'était-elle opérée

en si peu de temps?
La nature ne livre pas ainsi ses secrets. Peut-être

avait-il aimé Margaï avec trop de passion.
Ce qu'on peut dire, c'est que le mal qui consumait

Pascoul n'étaitpas sans douceur; il y puisait une exal-
tation fiévreuse aumilieu de laquelle il se sentait heu-
reux de vivre, et qui absorbait sa vie.

S'il parlait à Margaï de son amour toujours aussi vio-
qu'au premier jour, il s'exprimait avec une éloquence
infinie. Ses baisers comme ses paroles avaient l'ardeur
du feu, et il semblait se complaire dans sa fatigue, son
malaise et son épuisement encore tout imprégné de
chers souvenirs. ,-•; >1

Mais il ne pouvait rien sortir de bon de cet amour
déréglé, malsain qui ne vivait plus que d'excitations,et
qui avait peu à peu détruit une santé autrefois floris-
sante au bout de deux années de mariage, Pascpnl
n'avait pas encore d'enfant, et à voir son étiolement
et sa décrépitude précoces, on devait désespérer qu'il
en eut jamais.

Lorsqu'il approfondissait ces choses, malgré lui,il ressentait une impression qui allait jusque la ter-
I i reur, • • •

dant les dernières guerres. d'Allemagne, se présenta
l'autre jour chez un ministre, et lui tint à peu près ce
langage:

Ma femme me tourmente, ellp veut que je tente,
anprès de V'otre E~céllenc'euné démaéchs pyéssanté,auprès de Votre Excellence une démarche pressante,
pour lui deniànder une faveur. Je suis riche, consi-
déré, et le Saintr-Père me fera Comte un de ces matins,
mais je ne suis pas décoré, et elle veut que je le sois.

Décoré comte fit le ministre, surpris. Mais, mon-
sieur, vous avez donc oublié les. peccadilles que vous
avez commisespendant la dernière campagne?Des peccadilles?. Oh! Excellence, quelques er-
reurs, tout au plus.

Soit; mais erreur ne fait pas. compte, répondit le
ministre et il congédia le solliciteur.

••? Georges Maillard.

Post-Scrlptam. Les soirées scientifiques et littéraires
de la Sorbonne' s'ouvriront le lundi 17 décembre.' 'Le mi-
nistère des beaux-arts et de la maison de l'Empereur vient do
commander quatre grands tableaux destines à orner le salon
principal du palais archiépiscopal de Bordeaux; les artistes
désignés pour cette ornementation ont choisi quatre épisodes
guerriers M. Armand Dumaresq peindra la Prise dp Sébaslo-
pgl; M. Decaerç, la Çuiaille de Solferino, M. de Néufyillè, la
Bataille de Magenta; M. janét Langé, la Prise de Pueblà.
Les grandes batailles de Lebrun vont être- placéesdans le grand
salon Denon, au Louvre. • • • • r••'

;' ; ":> 'r .r. prr/ .'; •• »

PPtflLÇ MÉDICAUX

LE DOCTEUR ANDRAI.

On sait quel singulier système d'éducationRoyer-pol-
lard avait adopté pour ses filles. Raide, gourmé et so-
lennel, dans les moindres actes de sa vie, cet homme
de fer ne pouvait admettre de faiblesse mêjne dans les
affections les plus intimes et les plus tendres. « je ne
veux pas que vous soyez des dames; je saurai bien
vous en empêcher! » disait-il à ses filles, et il'leur avait
donné, pour gouvernante, une vieille domestique de, sa
mère, une rude fille des champs, d'une dévotion exal-
tée, d'un caractère opiniâtre et farouche, avec ordre
de les assujettiraux plus rudes travaux.

Et Marie-Jeanne, elle fut quas{ célèbre à cette
époque, savait s'acquitter de sa mission.

Par ce trait de la vie du beau-père, on peut tout d'a-
bord se faire une idée de ce qu'était le gendre de son
choix. A coup sûr ce ne pouvait être un homme d'un
caractère tendre et expansif, ni surtout un de ces jolis
Français, à mœurs élégantes et faciles, à légèreté pro-
verbiale, à bravoure aventureuse, comme la Restau-
ration en avait tant fait germer dans ses salons redorés.'
Il lui fallait un bronze grand modèle un de ces hom-
mes au front toujours .soucieux, au maintien grave et
digne, à la vie austère, qui apportent dans les actes les
plus ordinaires les habitudes d'un, pontificat et sem-
blent soutenir sur leurs épaules les destinées des em-
pires; une de ces patiences robustes, capables d'écouter
tous les soirs Royer-Collard, continuant dans son salon
sa leçon du matin sur la philosophie écossaise. ,lJ",

Toutes ces qualités rares, M. Andral les. possédait
fils soumis, élève studieux, professeur modèle, 'médecin

grave, auditeur infatigable, c'était le gendre idéâK
Le docteur Gabriel Andral est fils de GuillaumeAn-

dral, membre de l'Académie de médecine, médecin de
l'armée d'Italie et du roi Murât.

Au sortir du collége, il entra de plain pied dans la car-
rière paternelle, sans même' soupçonner qaSl en put
prendre une autre.

Sans doute, dans ses rêves de jeune homme, il ne
pouvait se figurer sa vie autrement qu'elle ne se présen-
tait une robe rouge, le matin à l'hôpital, en cou-
pé, là moitié dû jour; de ïrôïs à cinq', au cabinet cfe
consultation; de huit à dix, dans un salongrave.

Et il a suivi hiérarchiquementla carrière héréditaire.
Le bénévole est devenu externe; l'externe, interne; l'in-
terne, docteur; le docteur, agrégé; l'agrégé, profes-
seur le professeur, académicien 'comme on devient
caporal, sergent et colonel. 1848 a trouvé M. Andral of-
ficier de la Légion d'honneur, médecin du roi, membre
de l'Institut.

M. Andral a dû être douloureusementétonné le jour
où son fils, M.. Paul' Andral, aujourd'hui avocat digtinV
gue du barreau de Paris, lui a avoué qu'il rie voulait

Mais il les approfondissait peu, parce qu'il aimait
passionnément, et que Margaï était l'unique objet de
ses pensées. . •

Son imagination,toujours surexcitée, se la représen-
tait sans cesse, et si elle ne se trouvait pas auprès de
lui, il lui semblait encore doux d'être seul afin 'de pou-
voir rêver d'ellç. pou-

C'est ce qu'il faisait ce soir-là, pendant qu'assis de-
vant la ferme, l'œil perdu dans l'horizon, il "attendait
sa femme.

Tout à coup un individu parut à ses côtés.
C'était un jeune homme. Il n'avait pas trente ans.

D'une taille peu élevée, il portait sur ses épaules larges
et trapues, sur son cou puissant une tête expressive,
couverte de cheveuxblonds tout frisés. Il avait le front
large et carré, le nez vigoureusement dessiné, les lè-
vres rouges et fortes, les yeux ronds et bleus, la barbe
épaisse et solidement plantée. Cet ensemble semblait
dénoter une -grande énergie de caractère et une sorte
de vigueur athlétique.

Frais, leste, pimpant, un cigare à la bouche, il s'ap-
procha de Pascoul et lui tendit la main-.en lui -souhai-
tant le bonsoir. -'•

Ah! c'est vous, Furbice, répondit languissamment
Pascoul, tiré tout à coup de ses réflexions. Que sou-
haitez-vous?1

Ne m'avez-vous pas fait demander, monsieur pas-
coul? répliqua Furbice.

Pascoul réfléchit.
Oui, sans doute, je me rappelle à présent. Il s'agit

de me vendre une couple de belles nmlps de labour. Il
faudra voir Moulinet. C'est lui que cette affaire con-
cerne. .

Je verrai Moulinet et je tâcherai de vous con-tenter.
Alors le maquignon interrogea Pascoul sur l'état de

sa santé, avec la bonhomie intéresséedu marchandqui
cherche à plaire à son client,'

Cosme
Mort D’Ambel
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style qui sont dans les sciences naturelles à là fois si
précieuses et si rares. S'il ne voit pas loin, il voit bien,
et voir n'est pas toujours chose si facile que l'imagine
le vulgaire. (N'est-ce point tout l'art et toute la
science? )

Chez M. Andral, l'esprit de méthode est poussé jus-
qu'à la minutie. Mais ce n'est pas de lui qu'on pouvait
attendre la création d'un système. Dans le premier qui
a séduit son esprit droit, mais à horizons limités, il s'est
creusé une place; et de là, isolé dans son entêtement,
il a longtemps présenté aux arguments de ses adver-
saires une volonté inébranlable. Les génies originaux
fondent une école et mettent, entre eux et le monde, la
hardiesse de leurs prévisions les esprits à la suite s'at-
tèlent à l'œuvre ébauchée et travaillent, mineurs som-
bres et obstinés, à chercher le diamant qui doit enri-
chir le maitre i

M. Andral entrevit la grandeur des idées anatomi-
ques. Ebloui et comme fasciné, il se jeta à corps perdu
dans le système, avec l'ambition déclarée d'en dire le
dernier mot. On reprochait aux anatomistes de « né-
gliger le malade pour le mort, et de ne voir dans la ma-
ladie que son expression finale. » M. Andral voulut ré-
pondre en mettant en parallèleconstant les résultats de
l'autopsie avec les phénomènes de l'évolution morbide.
A cette oeuvre, immense, puisque le programmeve-
nait à peine d'ètretracé,– il consacra toutes les vigueurs
et toute la ténacité de son être. Il s'acharna sur ce pro-
gramme il entassa observations sur autopsies, re-
cherches chimiques sur recherches mécaniques; il ou-
vrit, il disséqua, il analysa, il enregistra, il induisit, ilgénéralisa.

Souvent, il croyait tenir les preuves, palpables, évi-
dentes, irréfutales.Puis le but s'éloignait et paraissait
de plus en plus inaccessible.

Un jour vint le doute. Il se demandas'il ne s'était pas
trompé, et s'il ne courait pas après une chimère. Les
profanes ne peuvent se faire nne idée nette de ces lut-
tes obscures et douloureuses que se livre dans l'ombre
la pensée d'un savant elles sont sœurs des luttes d'une
conscience timorée, en présence' des objections de la
raison révoltée; elles ressemblent aux remords reli-
gieux. M. Andral se raidit sous ces premières attein-
tes il ne voulut pas croire qu'il avait fait fausse route
et qu'il avait accumulé vainement tous ces énormes ma-
tériaux il voulut combattre et combattit encore.

Mais le trouble de sa pensée commençait à se trahir;
on peut suivre à la piste, dans les cinq volumes de sa
Clinique, publiés successivement, le drame de cette ré-
volte intérieure.

Le découragement finit par déborder; il se fit jour,
il éclata dans le dernier volume, à propos des maladies
du cerveau. Le champion s'avouait vaincu. Il avait mis
toute sa foi dans un système en le voyant sombrer, il
alla jusqu'à douter de la certitude de la science.

Dès lors son existence fut décolorée elle perdit cette
poésie particulière que le travail acharné avait plaqué

sur sa monotonie. Oubliant ce qui surnageait, de faits
certains et positifs, au milieu du naufrage; ne voulant
voir, de sa vie scientifique, que l'échec final, sans en
compter les services, honorables, à tout prendre,
M. Andral prit le deuil de ses idées vaincues et se ren-
ferma dans le silence.

Chose étrange au moment où il abandonnait ainsi
la partie, le microscope allait apporter aux idées géné-
rales qu'il avait défendues le renfort imposant de ses
révélations. Quelques années encore, et l'école anato-
mique allait triompher! Mais sourd cette fois à l'appel
des héritiers directs de sa doctrine, M. Andral resta
neutre et n'assista plus qu'en spectateur aux efforts de
cette jeune garde. S'il sortit quelquefois de ce rôle pas-
sif, ce fut pour laisser tomber de ses lèvres pâles un
blasphème contre ses anciens dieux.

r )élevé pourM. Andral a voulu gravir' un sommet trop élevé pour

ses forces. Arrivé presque au faite, il a été pris de ver-
tige, et il s'est cassé les reins dans le précipice.

Paschal Grpusset.

UN ROMAN ÉLECTRIQUE ">

Londres, l" août 1866^ à midi.
Mon cher Jonathan, Je veux me marier. Les: anr/lmses

vza'erazeuiefat. Trouoez-moi-iiiieaméricaineàmongoùL
;= ! JOnX,

"• -.<>< .vr- ' • New-York, raidiet demi. 1

Mon cher John, j'ai, justement votre affaire des yeux
bleus, (les dents blanches et des cheveux noirs, une taille fine

sans, maigreur de l'ordre et de l'économie– c'est .un
trésor,. .< ,• -• '! ''J JONATHAN.

Pour ne pas dérouter le lecteur, nous traduisons les I

heures américaines en heures européennes correspondantes..

Je vous trouve un peu affaibli, monsieur, lui dit-il.
A votre place, je consulteraisles médecins,

Je ne me sens pas faible, cependant, dit à son tour
Pascoul. Je suis plein.de forces.

Et, en prononçant ces paroles, il se leva et se mit à
marcher, afin de prouver à Furbïee qu'il avait la pleine
jouissance de tous ses membres.

Le maquignon marcha à ses côtés, tout en parlant
sur le même sujet et en lui donnant des conseils sur un
régime à suivre. .

Il était environ huit heures.
La nuit était tout à fait venue. Mais la clarté de la

lune permettait de voir comnie en plein jour.
Ace moment, une des croisées du premier étage

dé-là ferme s'ouvrit, et une blanche vision apparut:
c'était Margaï. Une gaze légère recouvrait' ses bras et
ses épaules, et permettait d'en admirer les fermes
contours. Une pointe en laine blanche coquettement
arrangée couvrait ses beaux cheveux.

Il était impossible de rêver rien de plus admirable
que cette créature, posée là, dans, ses voiles, commeunrêve.

Margaï n'avait alors guère plus de vingt ans. Sa
beauté était dans tout son éclat; plus complète, plus
finie qu'à l'époque de son mariage. Les yeux semblaient
plus «rands, le teint du visage plus reposé, les chairs
s'étaient couvertes d'un reflet doré qui avait le soir un
incomparablerayonnement.

Plus que jamais, Margaï méritait de porter le nom de
la Déesse des Amours.

Elle resta quelques instants à suivre du regard Pas-
coul et Furbice qui marchaient toujours lentement et
en tournant le dos à la ferme.

Le premier s'appuyait sur son bâton, semblant trai-
ner avec peine son corps amaigri. Le second au con-
traire, bien pris, carré des épaules, marchait d'un pas
ferme et sûr..

Jamais, la force et la faiblesse personnifiées dans

T
Lopdre?, 1 peur e,Jai par [aile confiance en vous. Je

vous donné pleinspoiu.l aa prrr~a~lecon~ance erc t,orrs ~e uorrs doarné p f eanspbu--
v<An pM'Wiiwk'Mhirk. vms !îome Pou
tu ù i.uur tiULter t't h t'i' joiw.

New- York. 2 heures,
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fJ¡ f ;OSIT!I.4N.

Londres, 2 heures et demie.
Je fais adapter l'appareil Caselli au fil électrique. Ci-

joint le portrait demandé.
joiw.

New- York, 3 heures.
0» vons trouve 1res bren. On consent ait mariage.

Voici,- par le môme procédé, le portrait de votre future,
miss Jenny.

Londres, 3 heures et demie.
Adorable Jenny, dès la première seconde où j'ai vit vos

traits charmants, ils se sont (/raves dans mon eœur. Se peut-
il que vous consentiez jamais à faire mon bonheur.

JOHN.

New-York, 4 heures.
Oui, j'y consens, mon cher monsieur John. Je dois vous

avouer que vous faites sur moi une impression très favorable.
JEXXT.

Londres, l heures et demie.
A Jonathan^ Courez 'm' acheter pour cent mille francs de

parures chez le premier joaillier de New-York, et offrez-les de
ma part à cet astre de beauté. (A Jenny). 0 my-dear Jenny,
acceptez ces brillants comme un emblème de mon amour. Que
dis-je, les feux dont ils scintillent sont bien pâles en regard de
la flamme dont mon cœur brûle pour vous.

rou~.

New-York, G heures et demie.
Cher John, que je vous suis reconnaissante de ce riche ca-

deau, et que vous avez bien su trouver le chemin de mon cœur.
y love you.

Quelle douce émotion m'a fait éprouver votre dépêche.
Félicité suprême, bonheur des élus, qu'étes-vous en compa-
raison dit bonheur d'être aimé de Jenny. Cher ange, j'ai
hâte de l'appeler ma femme, de te serrer dans mes bras. A mi-
nuit, je prends le paquebot pour venir l'épouser. A
bientôt.

JOHN.

New-York, 8 heures.

Mon cher John, il est inutile de vous embarquer.' Dès le dé-
but de celle affaire, j'ai pu apprécier lotîtes les qualités de
miss Jenny. -Je lui ai ouvert mon cœur bien qu'elle vous
ait en grande estime elle m'accorde la préférence vu que
"'e suis son voisin tandis que l'Océanvous sépare d'elle.
Nous nous marions à minuit, ••

Londres, heures un quart.
Goddem. Cela ne se passera pas comme cela. Vous' me devez

une sanglante réparation. Je choisis pour mes témoins à
New-York MM. Johnson el Adams.

New- York, 9 heures.
Mes témoins à Londres sonl MM. Smith et Sluart, Etant

l'offensé, vous avez le choix des armes. Faites vite je
dois me marier à minuit. •••' JO:'l~TI!AN.JONATHAN.

Londres, io heures et deruie.

A MM. Johnson el Adams. Voici les conditions. L'arme
choisieest le fil électrique chacun enverra à son .adversaire
une forte secousse. Tirer au sort à qui fera lit première
décharge. °

SM1TII ET STUART.

New-York, H heures.
Le sort a favorise Jonathan.

JOHNSON ET ADAMS.

Londres, H heures et demie.
Nous sommes prêts veuillez nous prévenir deux minutes

d'avance.
SïlUTH ET STUART..

New-York, minuitmoins2 minutes.

A minuit juste nous faisons jouer la pile engarde.
JOUXSON ET ADAMS.

••"•' Londres, minuit.
John est tombé foudroyé. L'honneur est satisfait.

SMITH ET STUART,
r

r-<:

Ainsi, en douze heures,1 cet homme avait (Hé aimé, trahi et
tuév Nous puhlions cette correspondanceauthentique (nous

tenons les bandes à la disposition des incrédules) pour mon-
trer quelle rapidité peut communiquer à la vie l'emploi intel-
ligent des nouveaux engins que la civilisation met chaque jour
aux mains de l'homme. Celui-ci no peut prolonger son exis-
tence, .mais il peut .faire de chaq'ue'annéc un siècle en endra-
matisant chaque seconde. II peut condenser en douze heures

un roman de, douze mois.– Il en est qui préféreraient les
douze mois. J'aime mieux m'en référer au mot1 de Pitt

comme chacun s'extasiait devant lui de la" longévité de Fonte-
nelle, mort à l'âge de cent ans. « Moi,' répondit-il, j'aurais
vécu ces cent ans en deux heures. »

xI\9.EUGENE HINS.

deux hommes, n'étaientmieux apparues avec tous leurscontrastes..
Margaï ne put s'empêcher d en faire la remarque- a

part elle, tandis qu'un étrange sourire passa sur ses
lèvres et dans ses yeux. '•~'

Lorsqu'elle vit que les deux promeneurs allaient re-
venir vers la ferme, elle quitta sa place, ferma la croi-
sée et descenditpour les rejoindie. > >:

j Furbice venait rarement chez Pascoul Il connaissait
Margaï pour l'avoir rencontrée dans le village; mais
1 jamais il ne s'était trouvé auprès d'elle. On peut donc

comprendre quelle impression il ressentit, lorsqu'il la
vit s'avancer, belle, flère, élégante.

Voici ma femme, dit Pasconl dont le visage
rayonna et dont le corps parut se redresser.

Il fit quelques pas en avant à la rencontre de Margaï;
Furbice s'arrêta, et, par un double mouvement dont le
premier fut involontaire,il boutonna sa jacquet te d'une
main, tandis que de l'autre il se découvrait.

C'est Furbice, mon marchand de chevaux, dit
Pascoul à sa femme.

Le maquignon salua aussi profondément que cela lui
fut possible..

Si vous avez à causer avec mon mari, monsieur
Furbice, il faut souper avec nous.

A cette invitation formulée par une voix mélodieuse,
dans la bouche d'une femme aussi belle, Furbice lut.t
tout à fait ébloui, et c'est à peine s'il put répondre qu'il
n'avait plus à faire qu'à Moulinet.

Peu importe. Ma femme a eu une idée parfaite,
dit Pascoul. Soupez avec nous, vous verrez Moulinet
dans la soirée.

Furbice accepta. On entra dans la ferme.
Le couvert était mis dans une salle à manger, comme

on n'en voit guère dans les villages. Le voyage qu'elle
avait fait à Marseille avec Pascoul avant son mariage,
avait développé chez Margaï le goût du luxe et du

1 comfort, et, depuis qu'elle était maitresse dans la mai-
• y. --r-.

Londres, 1 neur e.

JOHM.

JOXATIUX.

JOHX.

JEII"T.

Londres, 0 heures.

JONATHAN.

JOHN.
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opjpa de M- Am^roisfïhofnas. M- d/e jôaspepini, plus
sévère, à tout prendre, pour le musicien que pour les
librettistes, conclut assez vertement contre la musique
savante

M. Ambroise Thomas est un musicien très habile, un corn*
positeur rompu à toutes les exigences de l'école^ à toutes lea
formules do la science ofllciellë. Là est sa force, là aussi est le
secret de son impuissance.

L'auteur de Mignon est entravé par sa science même, par
ses habitudes de discipline; en outre, il est de ce monde où
l'on croit encore que, pour faire une œuvre musicale, il suffit
d'être musicien et de connaître à fond tous les secrets de l'har-
monie, toutes les ressources de l'orchestration.

Dans ce monde-là, on ne veut pas comprendre que pour être
véritablement musicien, il faut d'abord être homme, dans
l'acception la plus vaste, la plus généreuse du mot.

Derrière ce mot homme, il y a toute la théorie de la
musique humanitaire et patriotique, et l'on voit se
dresser la silhouetle de M. Richard Wagner.

Dans le Temps, M. Louis Ulbach parlant, non pas
de l'opéra nouveau, mais de ses héros, demande à Goe-
the quelques extraits de son Wilhelm Meister.

«Autant que j'ai pu le remarquer,dans tous les pays que j'ai
parcourus, on ne sait que défendre, empêcher, écarter il est
rare qu'on sache ordonner, encourager, récompenser.On laisse
aller le monde jusqu'à ce que le mal éclate, puis on se fitche
et l'on frappe à tort et à travers.»

« Ne me parlez pas d'Etat et d'hommesd'Etat, interrompt Plii-
line, l'irrespectueuseet coquette comédienne.Je ne puis me les
représenter autrement qu'en perruque; et une perruque, quelle
que soit la personne qui la porte, excite dans mes doigts une
démangeaison convulsive je voudrais soudain l'arracher à
l'honorable personnage, courir autour de la salle, et rire aux
dépens de la tête chauve.»

Les autres feuilletons de théâtre parlent de pièces
sans grand intérêt.

Toutefois, en constatant la reprise de Léonard, le
drame de MM. Brisebarre et Nus, au théâtre Beaumar-
chais, M. Sarcey donne deux anecdotes curieuses sur
l'acteur Vizentini, un des créateurs de la pièce.

Il a laissé la réputation d'un Rosambeau, et mille histoires
circulent sur son compte. C'est lui qui, condamné à être delà
garde nationale, et à s'acheter un habit, sortit deux mois de
suite avec son costume, parce qu'il n'en avait pas d'autre. Il
était la bête noire du capitaine d'état-major à qui il avait joué
cent tours.

Fargue me contait qu'un jour, empêché par les devoirs du
théâtre de se rendre à l'invitation d'un billet de garde, il alla
au conseil de discipline avec un mot d'excuses, signé de son
chef de service, qui se trouvait porter le nom de Vizentini.

Vizentini! s'écria le capitaine d'état-major furieux, en
regardant la signature Vizentini! vous vous moquez du con-
seil, monsieur!

Et, sans vouloir rien entendre, il infligea le maximum de la
peine. • • , ,'•• •:;•: v

J'.y. Le compte rendu du ballet la Source, par M. Ro"
queplan, au Constitutionnel, contient un fort joli alinéa.

Le khan dit à tout le monde dont il dispose de se réjouir et
de danser le cancan, danse dont le nom trouve là sa véritable
étymologic.

Nourcdda ne peut manquer de s'apercevoir que son futur
n'est qu'un vieux khancre on ne comprend pas que, pour
une occasion si solennelle,un khan aille chercher des costumes
si peu somptueux. 11 est triste qu'un khan pèche par écono-
mie et fasse voir à sa fiancée qu'il n'est qu'Un khan délabré.
Peu de satin broché, peu de mousseline lamée, peu de damas
brodé, de l'imprimé sur étoffes à mort.

r,\ Le Monde n'en est encore qu'à la Conjuration
d'Amboise, et avec ce ton demi sérieux qui lui est pro-
pre, M. Venet s'écrie

Nous avons une faiblesse pour les grands drames en vers.
Cinq actes! trois mille alexandrins! Quandon exécute la chose
avec un peu de soin çt de conscience,;il y a là une besogne de
six à huit mois.

Ah? si tous les écrivains, romanciers et dramaturges du
dix-neuvième siècle avaient usage exclusivement do la
langue d'Apollon, quelle économie de papier! En place do
deux ou trois milliers de tomes, nous en aurions une centaine..
Ce ne serait pas bon. Ce serait toujours moins mauvais. Le
poëte est forcémentun, travailleur. Dés quele principe du travail
intervient, la malfaisaucc s'ariioindrit. On forge, on lime, on
cisèle, on ajuste; le temps passe; au terme d'une pénible an-
née, il arrive quelquefois que le poëte dramaturge trouve son
œuvre indigne de lui et,la jette au panier (cax la providence
de Dieu a des prédilectionspour tout: homme qui s'impose Ja
dure loi du travail!,). Alors il. n'y a rien, pas même un
drame i:

*V0n se rappelle que- M. Vacquérie, peu satisfait du
compte rendu du Fils, parM. Jules Janin, lui a écrit un
billet aîgrefdôuaL ainsi conçu

12 novembre 1866 .•
La guerre, soit; et avec vous j'aime mieux ça; `'

Et M. Jules Janin riposte• v..<
Vous l'entendez la guerre! Allons, enfants de la patrie.

Et nous autres qui pensions en avoir fini avec elle Il est vrai
que M. Vacquerie « aime ça. » Ça que quoi? Ça que
qui?

son, l'appartement des maîtres s'était transformé si
complètement, que la Bastide-Neuve, par ce côté du
moins, n'avait d'une ferme que le nom.

A l'aspect d'une jolie 'lampe suspendue sur la table,
recouverte de linge blanc et d'une belle argenterie; à
la vue de deuxbutï'ets de' bois noir sculpté qui étaient
à la Bastide-Neuve depuis, un demi-siècle, Furbice se
crut dans un château. La grâce exquise de Margaï
n'était pas faite pour dissiper son illusion.

Etes- vousmarié, monsieur Furbice? lui dit-elle
durant le souper.

Oui, madame.
'Vous avez peut-être des enfants? '•' ?]>-
Deux, oui, madame. .•/

Il fallut ainsi lui arrracher tous les mots. > :•
C'est qu'il était étrangement tiraillé entre deux

sentiments bien contraires. D'une part, il comparait sa
femme, qui n'était qu'une paysanne: sa maison, qui n'é-
tait qu'une maison de paysan;, sa fortune, qui lui don-
nait à peine la médiocrité, à la fortune, à la maison, à
la femme de Pascoul.

Et alors, il enviait le sort de cet homme.
Mais lorsqu'il mettait en parallèle sa santé vigou-

reuse, son robuste appétit, sa force herculéenne, avec
la force, l'appétit, la santé de Pascoul, il sentait qu'il
était moins à plaindre, et ses désirs se résumaient J

ainsi
« Avoir ce que j'ai et avoir ce qu'il a !»•
Pendant ce temps, Margaï l'examinait avec attention j

et plusieurs fois leurs yeux se rencontrèrent.. ¡

Il partit après le souper, et Moulinet, qui l'avait at-
1

tendu à la porte de la salle à manger, s'offrit à l'accom-
pagner, afin de pouvoir causer avec lui de l'affaire1
pour laquelle le maquignon était venu à la ferme.

M'aimes-tu, mon ange? dit Pascoul à sa femme,
lorsqu'ils furent seuls. Tu es toute triste.

A cette question, qui la surprit dans des réflexions
dont Furbice était l'objet, Margaï regarda son mari.

-Sije t'aime, lui diU-elle; ne le sais-tu pas?
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gn sQjjge.'anf qup-mpn crime est bien léger et que j'ai porté
complàïsàmme'nt l'un des quatre cordons aux Funérailles iû
l'honneur, je ressens au fond de moi-même une transe énorme.f

On ne saurait défendre plus spirituellementles droits
et la liberté de la critique, dont messieurs les auteurs
font volontiers trop bon marchés

M. Edouard Fournier défend le sifflet dans la Pa-
trie, à l'aide d'une jolie épigramme du dix-septième

l siècle.
l,

Le sifflet défendu, quelle horrible injustice!
Quoi doncimpunément un poète novices
Un musicien fade, un danseur éclopô,
Attraperont Farçent de tout Paris dup"5,
Et je ne pourrai pas contenter mon caprice?
Ah! si je siffle à tort, je veux. qu'on me punisse!1
Mais siffler à propos ne fut jamais un vice.
Non, non, je sifflerai, l'on ne m'a pas coupéIië-siffiet. ;<•
Un garde à mes côtés, plante comme un Jocrisse,
M'empêche-t-il do voir les danses d'écrevisse,
D'ouïr ces sots couplets, et ces airs de Jubé?
Dussé-je être, ma foi! sur le fait attrapé, "
Je le ferai jouer à la barbe du suisse. •

Le sifflet.

Il y a à Lyon un petit journal frès original, très
hardi, le Guignol, dont le dernier numéro (18 novembre)
ferait prime s'il était vendu à Paris. Il est consacré à la
Mort, avec illustrations macabres dans le genre des
danses de morts du moyen âge. Il y a une mort-cocotte
qui fait frémir, et un Code des morts de la plus formi-
dable fantaisie.

Après avoir interdit aux morts les jeux de bourse et
les opérations industrielles, Guignol ajoute que

Tout mort convaincu de s'être associé avec des vivants dans
un but' de spéculations hasardeuses, comme invocation de

spirites, charivari dans les armoires, têtes de guillotinés qui
i parlent, etc., etc., sera. privé de sa qualité de mort!# C'est pousser un peu loin peut-ê?re la plaisanterie
j lugubre. L'Indépendance belge va nous remettre un

peu.
Nous lisons. dans la Gazette de Iluy le curieux exploit que

voici
« L'an 1866,1e 5 novembre, à la requête do M. moi, huis-

sier audiencier admis au tribunal de première instance, séant
à Huy, y demeurant et patenté soussigné, me suis présenté aubureau de la Gazette de Iluy, où étant et parlant à madame
son épouse (!!)

» J ai fait sommation à M. l'éditeur de ladite Gazette, etc. »

Autre histoire de bon aloi ' 'll
On raconte cette anecdote assez piquante du voyage du

prince Napoléon le prince, à son retour en France s était ar-| roté dans une petiteville, seul avec le docteur Yvan, et avait
voulu dîner tout à fait incognito à table d'hôte, en recom-
mandant surtout à son compagnon de voyage de ne rien faire
et do iie rien dire qui pût faire soupçonner son rang.

Le docteur s'observa; cependant il lui arriva de laisser
échapper un « monseigneur,qu'il chercha ensuite à couvrir
de son mieux. Mais il avait été entendu de la servante, qui lui
dit après le dîner:

« .l'ai bien entendu, monsieur, que vous avez dit monsei-
gneur à la personne qui était avec vous n'est-ce pas que c'estt
nn évêque? »

M. Wilfrid de Fonvielle signale deux curiosités
anglaises dans le Panthéon de Flndusme. Quand je dis
anglaises, l'une des deux est irlandaise.

Dans les bains, à Dublin, on a l'habitude d'attacher avec
deux crampons une lanière qui traverse la baignoire perpen-
1 diculairement à sa longueur, et sur laquelle les baigneurs
peuvent appuyer leur tête. Cette lanière permet de s'étendrej sur l'eau et de reposer d'une façon très commpdo.

Méthode excellente recommandée à nos baigneurs français.
A Charing-Cross, on a perfectionné le système des treuils

montant les habitants d'un hôtel meublé à tel ou tel étage, et
employé dans quelques maisons à Paris.

C'est un salon mobile, dans lequel les voyageurs se mettent-
pour monter à leur, chambre. Ce salon mobile est mû. par une
chute d'eau, en vertu d'un système analogue à celui que l'on
emploie dans les constructions de Paris.. Le mouvement est
très doux, et l'on ne s'aperçoit pas que l'on bouge; on dirait
que ce sont les divers étages qui descendent. Un conducteur
arrête le snlon au niveau, des étages où les voyageurs se ren-
dent"; il n'a qu'à tirer une corde pour mettre en mouvement
l'appareil. Le salon mobile peut contenir une douzaine de per-
sonnes il-se meut avec une vitesse do deux ou trois mètres a
la seconde,

Ici je demande: la 'permission de faire un tout
petit peu d'histoire avec M. Taine, qui analyse dans le
Journal des Débats (numéros de vendredi dernier et
d'hier dimanche) un. curieux livre sur l'I-Sspagne en
1679. C'est l'œuvre de la comtesse d'Aulnoy, dont on
connait les jolis contes de fées..

Lisez cet étrange portrait-; des grandes dames, Espa-
gnoles d'alors.>-f,i'jï :)i1^nii.<.>r-. ',1 ri f-{ .•;

On ne voit point ailleurs de femmes ':si menues. Le corps'de
jupe est assez haut par devant; mais par derrière on leur voit
jusqu'à la moitié du dos, tant il est découvert, et ce n'est pas
uno chose trop charmante, car elles sont toutes d'une mai-

greur effroyable; et elles, seraient bien fâchées d'être grasses
c'est un défaut essentiel parmi elles.

N'osant trop insister sur le soin que'ces nobles hari-

Il quitta sa place, et vint s'agenouiller auprès d'elle.
Relève-toi, Pascoul, quelqu'un peut entrer.Un baiser, alors.

Non, pas ici.
Un seul, je t'en prie.

Elle l'enibrassa rapidement, fièvr,eusè, impatientée
et, comme il s'étonnait de cette froideur

Je veux que tu te ménages, lui dit-elle presque en
colère et à voix basse, en le regardant dans le blanc
des yeux.. '• . f~|4-

Il se releva avec peine:
Pourquoi me parles-tu ainsi? demanda-t-il triste-

ment. C'est la première- fois que cela l'arrivé.
Je te vois si faible.
Faible, moi, allons donc. Mais je suis très fort,

fort comme Furbice, ajouta-t-il en souriant.
Oh! je crois que tu te vantes, dit Margaï en le re-gardant..

PuiK elle ouvrit la porte, appela une servante, donna
un ordre et sortit.t.e monta dans sa chambre, et là, seule, debout de-
vant sa glace, qui lui renvoyait son image, elle se dit
froidement

Décidément ce Furbice me plaît. ""
ADOLPHE BELOT ERNEST DAUDET.

{Lai suite à demain.) ' •;'
PETITE GAZETTE

Le Catalogue descriptif de la IïBacSiinc à coudre dn la
maison américaine, 6, faubourg Montmartre, et 87, boulevard
Sébastopol, avec dessins et renseignements, sera envoyé à
toute personne qui en fera la' demande, et enverra un timbre
de 20 centimes.

Emploi de la P«te Àubril. Brocli. 1 fr. Palais-Royal, 130.

.lardîn d'nccIimafatSosa du bois de Boulogne. Prix
d'entrée la semaine, i fr. le dimanche, 50 c.
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rais s'y mirer. Le visage, ldv.e àye'ç ~u,{i 'mélange de btaii&
d'œuf et do sucre eandi, est si luisant, qu'il semble vernissé.
Les sourcils, peints, se rejoignent au milieu du front. Les
joues, le menton, le dessous du nez, le dessus des sourcils, le
bout des oreilles, la paume des mains, les doigts, les épaules,
sont avivés de rouge, La fumée des pastilles brûlées et la pé-
nétrante odeur de là fleur d'oranger s'exhalent des robes et de
id personne. « Quand elles marchent, dit la comtesse d'Aul-
noy, il semble qu'elles volent; en cent ans, nous n'appren-
drions pas cette manière d'aller; elles vont sans lever les
pieds, comme lorsqu'on glisse. »

Que diraient ces bizarresbeautés aux séductions san-
glantes, aux passions débordéeSj si elles revenaient au
itioride et venaient à Paris eu déplacement et villégiature?
Sans doute elles liraient le Figaro non sans quelque
stupéfaction.

Je leur recommanderaisau besoin de lire le nouveau
volume de M. Scholl, les Cris de paon (Faure, éditeur).
C'est très vif, et bien qu'en principeje n'aime guère les
volumes faits avec des articles isolés et manquant de
lien, on lira avec plaisir celui de M. Scholl; on y re-
trouve les idées qu'il se donne souvent la peine de met-
tre dans ses articles.

Il y a Mie nouvelle qui est presque une chose ache-
vée, Gci'lrude, et des bottes de nouvelles à la main. J'en
glane deux ou trois.

Le gérant d'une compagnie a délivré dernièrement les titres
définitifs aux actionnaires.

Un de ceux-cidescendait l'escalier de l'hôtel, tournant et re-
tournant les titres qu'il venaitde recevoir.

Que peuvent valoir ces actions? demanda-t-il à un hom-
me d'affaires.

Rien pour le moment, réponditcelui-ci.
Et plus tard?
Plus tard, elles vaudront cinq ans de prison.

#-v
L'auteur de la Vie de Jésus et des Apôtres vient d'acheter

une maison de campagne.
M. Renan a choisi pour cabinet de travail une pièce dont les

fenêtres ouvrent sur un terrain en friche.
Ce morceau de terre ne sera pas cultivé. M. Renan l'appelle

le Champ des conjectures.

Toute la critique du système exégétique de M. Renan
est là-dedans.

Encore quelques lignes

Un boursier causait d'affaires.
A notre époque, il faut avant tout faire fortune. Riche ou

pauvre, il n'y a pas de milieu. C'est Toulon ou tout l'autre.
F. M.

DANS PARIS

LES VIOLETTES

Vous devez connaître les terribles nuits d'inSomniei

la fièvre bat dans les veines, dès pointes fines piquent
la chair, et les yeux qui ne peuvent se fermer regar-
dent fixement les ténèbres. -On se retourne entre les
draps, on a peur.

Hier, le cauchemar s'était posé sur nia poitrine et
m'étouffait. Je me suis vêtu a la hâte, et je suis des-
cendu dans la rue. Quatre heures sonnaient au Luxem-
bourg, il faisait encorenuit noire. tîn brouillardhumide
pénétrait l'air de frissons, et le vent froid, qui se levait
par souffles irréguliers, souffletait brusquement le vi-
sage.

Paris est morne et désolé à ces heures matinales. On
ne lui a pas encore fait un bout de toilette. A le voir,
on dirait une vaste salle à manger toute tiède et
toute souillée de l'orgie de la veille il y a des os qui
traînent à terre, et, sur la nappe roùgie, sont jetées au
hasard les assiettes grasses de sauce. Les maîtres se
sont couchés ivres et endormis, sans songer à faire des-
servir, et le matin seulementla servante donne un coup
de balai et nettoie la salle à manger pour l'orgie dujour.

J'âi pris le boulevard Saint-Michel. Les longues li-
gnes grises dés maisons coupaient dans le ciel une
bande d'un noir sale; le. gaz pâlissait, les trottoirs
étaient déserts, et j'entendais autour de moi des
pas lourds dont les bruits réguliers sortaient de l'om-
bre. Sur la chaussée, il y avait par instants un grand
vacarme de charrettes. J'ai suivi la file démesurée de
ces charrettes, et je suis arrivé à la Halle.

Là, tout un peuple se pressait aux lueurs vacillantes
et blafardes des lanternes et des becs de gaz. Je venais
de voir les servantes qui balayaient la salle à manger,
et je me trouvaismaintenantdevant l'office colossalequi
allait alimenter l'orgie' du Jour, J'ai entrevu, dans la
clarté pâle, des tas rouges de viande, des paniers de
poissons qui luisaient avec des éclairs d'argent, des
montagnes de légumes piquant l'ombre de taches blan-
ches et vertes.

Et, comme je regardais la grande orgie se préparer,
j'ai aperçu dans un coin sombre une foule qui s'agitait
sinistrement. Les lanternes jetaient une lumière jaune
sur cette foule. Des enfants, des femmes, des hommes
fouillaient à pleines mains dans de larges tas noirâ-
tres qui trainaient sur le sol. J'ai pensé que c'étaient là
des débris de viande qu'on vendait au rabais, et sur
lesquels se précipitaient les misérables.

Je me suis approché. Les tas de débris de viande
étaient des tas de violettes.

;• . •?- :' '*
Toute la poésie, fleurie des rues de Paris traînait sur

ce trottoir boueux, au milieu des mangeailles de la
Halle.

Les jardiniers de la banlieue venaient d'apporterpar
grosses bottes leur moisson odorante, et la cédaient aux
revendeurs et aux petits marchands. Les violettes, bri-
sées par les doigts rudes des paysans, passaient aux
mains sales des crieurs des rues. Et tous cesgens avaient
l'air de faire un mauvais coup et de tremperleurs mains
dans des mares de sang. Le vent soufflait,un jour pâle
et sinistre commençaità blanchir le brouillard.

Au grand jour, les jardiniersdevaient être partis. La
vente des violettes, à Paris, est une couvre de nuit. En
hiver, elle se fait de quatre à six heures. Tandis que la
ville dort et que les boucliers lui préparent ses indi-
gestions, dans un coin voisin on -trafique de la poésie.
Lorsque le soleil luira, la viande, d'un beau rouge
brillant; sera proprement coupée, et les violettes, mon-
tées sur des brins d'osier, auront un doux éclat au mi-
lieu de leur élégante collerettede feuilles vertes. A cette
heure, dans la nuit, les bœufs éventrés saignent un
sang noir, les fleurs foulées aux pieds gisent sur le
trottoir, près du ruisseau. [

Je m'étais arrêté devant les marchands, et rien ne
m'a paru triste comme ces pauvres fleurs expirantes
'e'tées brutalement sur la pierre. Elles étaient toutes
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puante de" ï'é/gbût avait laissé des' traces noirâtres sur
les fleurs. Et je nié' suis mis à songer, en regardant ces
filles exquises des jardins et des bois, égarées dans les
saletés de la ville.

Sur quelle gorge de femme allaient s'épanouir ces
misérables fleurs? La revendeuse les trempel"^dans
un seau d-'eâù, et elles ne conserveraient des odeurs
àcres de la fange qu'une senteur insaisissable qui se
mêlerait étrangement à leur parfum doux et tendrëj
L'eau les laverait de leur souillure; elles pâliraient co-
quettement et deviendraient une volupté pour l'odorat
et la vue. Mais au fond de leur corolle, il resterait tou-
jours un peu de boue qui témoignerait de leur impu-
reté.

Un instant j'ai eu la pensée de Tendre au ruisseau ce
bouquet qui lui appartenait déjà. Je voy*' 'a gorge
blanche qu'il irait embaumer, et il me c1 3ait d'être
le complice de cette duperie amère. Puisj ai songé que
les fleurs souillées conviennentaux villes emportées et
fiévreuses, et que ce bouquetimpur trouverait aisément
dans Paris une poitrine où la fange aurait aussi laissé
des traces légères. J'ai rejeté les violettes sur leur tas.

Alors je me suis demandé quelle somme d'amour re-
présentait cet entassement de touffes fleuries qui gre-
lottaient sous le vent froid. A quels amants; à quels in-
différents, à quels égoïstes allaient ces milliers de vio-
lettes. Dans quelques heures, elles seraient disséminées
aux quatre coins de Paris; les passants, pour deux
sous, achèteraient le printemps dans la rue boueuse. Et
je me plaisais à rêver la jeune fille qui attacherait à
son corsage les violettes que je poussais du bout démon
soulier.

Je crois que je n'étais pas bien éveillé encore. Les
fraîcheurs pénétrantes du matin secouaient ma chair,
sans détendre mon esprit. Le jour grandissait; et, de-
vant ce trottoir changé en un parterre étrange, un
songe de joie et de douceurs succéda à mes cauche-
mars.

Je rêvai la dernière promenade que je fis àFontenay-
aux-Roses avec la bonne fée de mes vingt ans.*s Le prin-
temps naissait, et les jeunes feuillages luisaient au blanc
soleil d'avril. Le petit sentier qui suivait la côte était
bordé de larges champs de violettes. Quand on passait,
il montait tout autour de vous une ode'ur douce qui
semblait vous pénétrer et alanguir votre âme.

Elle s'appuyait sur mon bras, toute pâmée, comme
endormie d'amour par l'odeur douce. La campagne
était blanche, et i1 y avait de petits insectes qui bour-
donnaient au soleil. Un grand silence tombait du ciel.
Le bruit de notre baiser fut si discret qu'il n'effaroucha
pas les fauvettes des haies.

Au détour d'un chemin, dans un champ, nous vîmes
des vieilles femme courbées et dont les mains sèches
cueillaient à la hâte des violettes qu'elles jetaient au
fond de grands paniers. Ma compagne regarda les fleurs
avec envie, et j'appelai une des vieilles femmes

Vous voulez des violettes, me demanda*t-elle ?1
Combien. une livre?

Bon Dieu! elle vendait ses fleurs à la livre. Nous nous
sauvâmes désolés, croyant voir dans la campagne une
vaste boutique d'épicier»

foës Violettes achetéesau poids doivent sembler bien
lourdes, et nous jugeâmes qu'il était sage de voler ce
qu'on voulait nous vendre. Une fleur volée a un par-
fum de plus. Je nie glissai le long des haies, je me piquai
les mains, je rapportai quelques violettes maigres et dé-
chirées à ma compagne qui les accueillit avec des cris
de joiëi

Puis nous montâmes au bois de Verrières, et là-haut
ce fut une fête, sur les larges tapis d'herbe fine, sous
les feuillages verts etotendres. Et voilà qu'il y avait des
violettes dans l'herbe, des violettes toutes petites qui
avaient une peur terrible et qui savaient se cacher avec
une foule de ruses.

Vite nous jetâmes les violettes volées, ces bêtes de
violettes que les hommes avaient fait pousser dans un
champ labouré; nous voulions des fleurs du bon Dieu,
des filles de la rosée et du soleil levant. Pendant deux
grandes heures, je fouillai l'herbe désespérément, je
furetai dans chaque coin, et dès que j'avais trouvé une
fieur, je courais la vendre à ma compagne. Elle me
l'achetait un baiser.

Et je songeais à ces choses, au milieu des cris de la
Halle, devant les 'pauvres fleurs mortes auxquelles le
trottoir servait de cimetière. Je me rappelais ma bonne
fée qui n'est plus, et ce bouquet de violettes séchées
que j'ai chez moi, au fond d'un tiroir. J'ai compté, en
rentrant, les brins flétris; il y en a vingt, et j'ai senti sur
mes lèvres la brûlure douce de vingt baisers.

<•y."'
Je saurai maintenant d'où viennent ces fleurs qu'on

brouette dans nos rues et que des femmes tiennent, en
minces bouquets, entre leurs doigts rougis par le froid.
Voici l'hiver, la saison noire et triste les violettes sont
les seules gaietés des champs qu'on rencontre dans les
brouillards de Paris.

Ne vous êtes-vous jamais amusé à suivre une de ces
marchandesqui sepromènentlentementsurles trottoirs,
offrant des fleurs aux passants? C'est la misère, d'ordi-
naire, qui fleurit Paris, et il y a de désolants contrastes
entre l'indienne trouée des pauvres créatures et la
grâce parfumée de leur marchandise.

Je les ai souvent regardées pour ma part, et j'ai étu-
dié avec curiosité les personnesqui forment leur clien-
telle. Cette clientelle compte beaucoup plus d'hommes
que de femmes, et les jeunes gens dominent. J'ai bien
des fois suivi d'un regard rêveurces petits bouquets qui
partaient un à un, emportés par des mains froides ou
tièdes, et qui allaient je ne savais où. Et toujours il me
semblait les voir courir se poser sur le cœur d'une
femme.

Un jour, comme je suivais une marchande de vio-
lettes, un gros homme soufflant et toussant s'est appro-
ché d'elle. Il avait une large face rouge, satisfaite de sa
graisse., Il acheta deux bouquets, qu'il plia proprement
dans un morceau de papier blanc, et qu'il mit ensuite
au fond de sa poche,

Cet homme piqua vivement ma curiosité, et je, me
dis que c'était sans doute là un amoureux rangé et dis-
cret. Je me mis à le suivre, voulant connaître le sort
des violettes.

Il me fit courir un bon quart d'heure. Dans une rue,
il rencontra une jeune dame, et je crus qu'il allait tirer
les bouquets de sa poche. Il n'en fit rien. Il entra dans
un restaurant; j'y entrai derrière lui.

Là, il mangea beaucoup de viande, faisant un bruit
terrible en mâchant. Puis il commanda une salade qu'il
assaisonna largement.de hoivre.1 il üra le papierassaisonna largementde .poivre. Alors, il tira le papier
de sa poche, le déplia soigneusement, et se mit à 'éplu-
cher avec délicatesse les violettes qu'il posait une à une
sur sa salade. Il remua le tout.

Et, de temps à "auïre, entre deux feuilles d'escarple,

il piquait une Alouette sur son assiette et l'avalait avecMÉà?ti5fflfeWtoë frHuvâ&lfWcl %êWpf
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Ily a Ùèê' âeii's'/qui ^coihiirèiment les fleurs qu'en
salade.

Emile Zola."
CORRESPONDANCE

Pari?, le 16 novembre 1866.

Monsieur le i-odaetcur,

Un lecteur assidu de Vax-Evénement et qui a passé, sans 1

scrupule, avec armes et bagages au Figaro quotidien, se per-
met do solliciter la publicité de vos colonnes pour renchérir
Sur la dernière indiscrétion de votre infatigable chercheur et
spirituel collaborateur Adrien Marx-.

ZD

Son article sur les Petites Sœurs de8 Pauvres, en indiquant
les sources charitables auxquelles puisent, avec un si pur et si
louable dévouement,les saintes quêteuses, acommisune omis-
sion bien involontaire, sans doute, mais qu'il me paraît in-de relever, ne serait-ce que pour faire ressor-
tir, en opposition avec l'aristocratique et non moins méri-
toire aumône du faubourg Saint-Germain, celle d'une classe l,

moins privilégiée, mais'dont la main aussi est secourable'àil.
toutes les misères.

Une des premières visites que reçoit, dès l'installation de sa
troupe dans une des casernes de Paris, le colonel de tout régi-
ment qui vient y tenir garnison, est celle d'une des Petites
Sœurs des Pauvres.

J'ai assisté à une de ces présentations, et j'ai été saisi d'une
(

touchante sympathie pour l'humble quèteuse venant affronter,I[,

non sans un véritable courage, la réunion sévère d'un cercle
1.

d'officiere, pour exposer à leur chef sa pieuse requête en fa-
I

Veur do ses pauvres.
Il est inutile d'ajouter que l'expression de tous les visages

s'adoucit pour souhaiter la bienvenue a la sainte solliciteuse,
et que sa demande est toujours accueillie.

Dès lors, et deux fois le jour, Icâ boîtes de ferblanc pren-
nent le chemin de la cuisine, non pour y recueillir des restes
dédaignés, mais pour s'y emplir du premier, du meilleur
bouillon qui arrose les tranches d'un pain immaculé. j¡

Les restes de soupe ont une autre destination, et soulagent
chaque jour aussi d'autres misères très assidues.

Nos casernes, vous le voyez, sont des succursales achalan-
dées de l'OEuvre des Pauvres, et c'est de son plein gré, avec
un charitable désintéressement, bien qu'avec l'autorisation de
ses chefs, que le soldat prélève sur sa modeste prébende la
part des malheureux.

Veuillez agréer, je vous prie, monsieur le rédacteur en chef,
l'expression de mes sentimentsdistingués.

é
-
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GAZETTE DES TRIBUNAUX

Parlant, il y a deux joÙW, dfl la tournée oratoire à
laquelle se livrent en ce moment les grosses toques du
barreau parisien, nous avons oublié de vous dire que
M8 B'er'ryerplaidait devant la c6ur de Toulouse, au mi-
lieu d'un contours immense de notabilités, soutenant
la validité du testament du père Lacordaire M" Gré-
mieux, lui aussi, un des grands artistes de la parole,
revient de sa chère Provence, où il a plaidé devant la
cour d'Aix un appel du tribunal consulaire consulaire
d'Alexandrie; en Egypte, et peut-être n'est-il pas inu-
tile de rappeler, à cette occasion, que c'est de la cour
d'Àix que relèvent toutes les décisions rendues par nos i

consuls dans tes échelles du Levant.
Pour en revenir à la cause de M0 Crémieux, il s'agis-

sait d'une séparation de corps, romanesque et triste ré-
cit fait tour à tour par deux bouches d'or, mais qui ne
se ressemble guère, selon qu'on le recueille des lèvres
de Me Crémieux ou de celles de M" Thourel, autre élo- j
quence méridionale, égalementvive, chaude et imagée.

Qu'est-ce donc que cette affaire où l'on rencontre la
perfidie, 'l'abandon, les larmes et la misère?

Yoyez-vou'S, disait M0 Thourel* cette pauvre femme,
cette jeune Sicilienne à l'imaginationvive et au cœur
chaud, qni se marie à dix-sept ans, est bientôt emme-,
née au' loin par un mari à l'humeurvagabonde, qui le,

suit en France, en Grèce, et se voit partout scandaleu-
sement outragée par des préférences publiquementaf-
fichées. Et si, âjoute-tol, le sort de Thérèse Otto, dè
cette femme qui vit depuis plus de vingt ans dans l'a-
bandon, ne vous intéresse pas, du moins ne refuserez-
vous pas votre compassion à la fille qui lui reste, la der-
nière de trois enfants, et qui n'a échappé à la misère
qu'en demandantà son travail et à son industrie les
moyens de vivre, 'j

Et pendant que cesdeux victimes dont l'innocence* =»-

pour l'une au moins ne saurait être contestée, vi-
vent dans l'abandon et dans la misère, le mari, le père,
dégagé de tous liens, vit dans l'opulence et se donne
toutes les coupables jouissances de la vie orientale.
Administrateurdesbiens immenses d'Alim-Pacha, on-
cle du roi d'Egypte, Edouard Maunier habite un palais
en Egypte, il y vit avec une concubine. Un pareil scan-

dale ne saurait se prolonger plus longtemps; il faut
qu'un pareil mariage soit rompu,et que là femme aban-
donnée obtienne au moins la fortune à laquelle lui
donne droit son contrat de mariage.

Et puis, entrant dans les détails, MC Thourel nous
montre madame Thérèse Maunier réduite au désespoir
parles trahisons de: son mari, se jetant à la mer. Une
autrefois, l'ardente Sicilienne, outragée de nouveau,
veut encore en finir avec la vie, elle avale une dose
considérable d'eau-forte et n'échappe à la mort que par
un traitement que son docteur lui fait suivre.

Tel est le, récit navrant de Me Thourel qui émeut son
auditoire en disant les douleurs et l'abandon de cette
nouvelle Ariane.

-Avant tout, rassurez-vous, répond Me Crémieux,
sur cette jeune fille qui souffre, vous a-t-on dit, de
l'abandon de son père. D'abord, ce n'est pas elle qui se
plaint; et puis cette enfant-, dont les jeunes ans appel-
lent, dit-on, la protection, est dans sa vingt-septième
année, modiste très achalandée, très habile. Il en est
de même de tout le reste; mon éloquent adversaire
s'est créé un idéal; je le renverse brutalement par la
réalité.

«Maunier (le mari) appartient à la plus honnête fa-
mille. Il avait fait la connaissance de Luigi Otto, frère
de la Sicilienne Thérèse Otto. Oh j'ai quelquehonte à
vous retracer les faits que mon adversaire m'oblige à
vous révéler. Tous les'Otto, père, fils et fille, avaient
été enveloppés dans une accusation de fausse monnaie.'

La cour d'assises d'Aix avait condamné le père à
vingt années de galère; il est mort au bagne; Domini-
que, à huit ans de la même peine; il l'a subie. Telle
était cette famille qu'on accuse Maunier d'avoir dif-
famée.

Maunier, lorsqu'il connut Thérèse Otto n'avait guère
plus de seize ans. Quel âge avait Thérèse? Impossible
de le savoir; son acte de naissance est introuvable;
seulement, dix-huit mois plus tard» elle se donnera
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qu'il élit doiiimîs un assassinat,1 mais' fabrïqù'é tin" fàifx
ac1ede décès. nO- -1

M» Crémieux met toute la fraude sur le compte de la i

Sicilienne. Puis, mariée, elle se serait, dit-il, livrée
tout aussitôt à ses fougueuses passions; le mari, trop
épris, ne se serait aperçu de rien. D'ailleurs,c'était par
son associé et son ami qu'il était trompé.

On dut quitter Messine pour Zante, puis Zante pour
Athènes. Enfin, en 1844, Thérèse Maunier craignant,
dit Mc Crémieux, que cette lâche intrigue ne se décou-
vrit, aurait joué des scènes de jalousie et voulu se
jeter à la mer, mais elle s'ent tint prudemment à la
tentative, et on ne peut dire avec le poëte:

Dans la profonde mer, OEnonè s'est lancée..

Une seconde fois c'est l'eau forte qui devint son poi-
son; mais un docteur la guérit. Les deux tentatives de
suicide heureusement inventées ne sont qu'une comé~j
die habilement jouée.

En un mot, c'est le mari, à entendre Me Grémieux,
qui a subi tous les outrages, c'est lui qui a été indigne-
ment trahi, c'est lui qui a le droit de demander la sé-
paration.

Pourquoi, d'ailleurs, après vingt ans de silence, ce
procès est-il fait? C'est que la femme a vu la moitié
d'une fortune opulente à recueillir.

C'est ainsi, du reste, que dans tous les procès de sé-
paration de corps le récit de l'un des avocats. est
toujours l'exacte contradiction du récit de son adver-
saire.

Au milieu de tant de contradictions, la cour d'Aix
a confirmé le jugement du consul d'Alexandrie qui
avait ordonné des enquêtes.

Ad. Rocber:1 s Ad. Rocher.

Faits divers
a

La santé -de M". Edouard Bet-tin, gérant du Journal des De'
bats, inspire, dit-on, une certaine inquiétude à ses amis.

Nous avons parlé, comme tous les journaux, de la créa- •

tion d'un jeu de paume aux Ghamps-Elysées. Déjà les travaux
étaient commencés, lorsqu'un contre-ordre, dit la Presse, ejx
est venu suspendre la continuation.

Il paraît, et la Presse donne ce bruit sous toutes réserves,
que l'Empereurne goûte point ce projet, dont l'exécution dé-
parerait les Ghamps-Elysées. L'autorisation accordée, en 1 ab-

sence de M. Haussmann, aurait été retirée aux concessiomnai-

ree depuis le retour de ce magistrat.

La charpente en fer du palais da l'Exposition comprend s.

13 500,000 kilog. de fer et de fonte, dont iÔ,000,000 de kilog. ;•>

pour la galerie des machines et ses annexes, et 3,000,000 de
kilog. pour les autres galeries. La toiture des galeries d ar-
chéologie et des beaux-arts a exigé 500,000 kiloç. de fer.

Il entre dans la charpentetotale environ 6 millions de rivets

pour le passage desquels il a dû être percé à peu près 15mil- ,7
lions detrous.

Le chevronnage des parties couvertes en zinc a employé,
1,100 mètres cubes de bois, La surface de volige recouverte en
zinc s'élève à 53,000 mètres.

-Un journal indiquait dernièrementun remède contre les
brûlures, qui consisterait à tremper la partie malade dans de

sl'eau ammoniacale, puis à la tenir sous des compresses un- »s

bibées de la même eau. M. le comte de la Tour du Pin, qui a
fait suriui-même l'expérience de ce remède, affirme que la f.{
guérison a eu lieu en quelques jours sans formation dam-,

rpoules ni suppuration.

On lit dans le Courrierd'Orient <•

Bien que la saison ne soit guère favorable les barbiers am- t
buiants n'en continuent pas moins à exercer leur métier C%a.jj
plein air, f..Un d'eux s'était arrêté à Calafatyeri il venait de raser un
côté de la barbe et des cheveux à un charbonnier turc. Vou- -i<;

larit rafraîchir l'autre côté d'une nouvelle couche do mousâre 1

savonneuse, il déposa son rasoir sur le tronc d'un arbre auprès
duquel le charbonnier était assis, et il se mit à agiter avec les
doigts l'eau du plat à barbe. Tout à coup, un individu caché
derrière l'arhre allongea la main, s'empara du rasoir et s'en-
fuit.'

Le barbier s'élança à sa poursuite, laissant le charbonnier
rasé à demi. Les passants s'arrêtaient et riaient: en quelques
minutes, un grand rassemblement se forma. Un cavas s'ap-
procha pour le disperser; mais, en apprenant de quoi il s'a-
gissait, il se mit à rire comme les autres.Le charbonnier, fort ennuyé de tant d'hilarité, allait pren-
dre la chose au tragique, quend, parmi les curieux, arriva un
autre raseur qui voulut bien achever l'œuvre de son confrère,
au milieu des quolibets de la foule.

Maintenant la charbonnier réclame des dommages-intérêts
au barbier qui l'a rendu, pendant une demi-heure, la risée du
public.

«~r~' CASTAING v'¡'o:¡.;CASWAlN,;G

Suite >
L'avocat général de Broé, talent froid, main plein de

logique et de méthode,était chargé de soutenir l'accu-'
sation, tandis que la défense était confiée à un jeune
avocat, M0 Roussel, ami de collège de Castaing, auquel,
sur la prière de la famille, M0 Berryer avait consenti à
prêter, comme second défenseur, l'appui de sa renom-
mée et de son talent. Le beau-frère et la belle-.sœur
d'Auguste Ballet, M. et madame Marfignon, s'étaient
portés parties 'civiles; ils avaient choisi Me Persil pour
avocat. Les témoins étaient au nombre de quatre-
vingt-onze. :

Je ne parlerai pas tlela curiosité qu'excitait .-le procès
et de l'ardeur avec laquelle furent enviées les ra-i'es

entrées privilégiées, qu'ilétâit,dèscette, époque, -J 'usage
d'accorder à la faveur.

Castaing parut sur le banc des accusés avec une.. coït-'
itenance modeste et calme. Il était de petite taille et
portait un costume entièrement noir.

Ses traits, d'une exquise régularité, avaient un carac-
tère particulier de réflexion et de recueillement,ait-
quel ajoutait l'habitude de tenir constamment ses re-gards baissés. Son teint était clair et mat, et rien, dans
son attitude, ne trahissait l'inquiétude qu'il devait
éprouver.

Avant l'ouverture des débats, le greffier donna lec-
ture de l'acte d'accusation, qu'avait dressé avec ungrand soin le procureur général Cet acte d'ac-
cusation, qui, depuis a été souvent cité comme un ,mo^
dèle du genre, exposait, avec une rare précision dans
son ensemble et dans ses détails, cette affaire si compli-
quée, si féconde en péripéties, en incidents.

Cette lecture terminée, le président, M. Hardouin fit
retirer, selon l'usage, les témoins, et, ayant déclaré'les
débats ouverts, il commença immédiatementl'interro-
gatoire de Gastaing.

Avant de le suivre dans cet interrogatoire et dans
celui des témoins, nous croyons utile de faire ici unesorte de temps d'arrêt, et de donner quelquesdétails, en



dehors- du procès^ sur l'accusé Castaing et sur les deux
frères Ballet, signalés comme ses victimes.

Castaing était né en 1Ï9.7, à Alençon, d'une famille
honorablement placée dans la société, et jouissant
d*une considérationjustement acquise. Dès sa première
jeunesse, il avait donné des preuves d'un caractère ar-
dent, ferme, plein de ténacité. Il fit ses études' au col-
lège d'ArigerS, où sa charmante figure, son application
constante et son amour du travail lui concilièrent l' af-

fection de ses professeurs, qui le citaient comme un mo-
dèle à ses condisciples. A dix-sept ans, il avait terminé
ses études, et dut revenir à Paris, au seinde sa famille,
qui s'y était fixée depuis quelques années.

Il fallut songer alors au choix d'un état. Ses deux
frères aînés, jeunes gens de mérite et de talent, occu-
paient déjà dés grades honorables, l'un dans le corps
de l'artillerie, l'autre dans le service actif des eaux et
forêts. Castaing résolut d'embrasserl'utile carrière de la
médecine. Son père le mit à même de suivre sa voca-
tion en lui faisant une pension suffisante pour subvenir
à ses besoins et à ses études.

Castaing prit sa première inscription à l'Ecole de
inédecine le 11 mars 1815. Dès ce moment, il se livra
avec ardeur au travail. Il suivit exactement les cours
de la Faculté, et semblait avide de s'instruire. Pendant
les trois premières années, il passa plusieurs examens
mais bientôt cet amour du travail se ralentit, l'étude
cessa de captiver toute son ardeur juvénile. Une pas-
sion plus impérieuse commençaità; le détourner de ses
ravaux.

Dans le cours de l'année 1819, il avait été appelé, en
sa qualité d'élève, près d'une dame, veuve depuis peu
de temps d'u;n ancien magistrat, dame que, dans tout le
cours du procès on évita de nommer, par respect pour
une grande douleur et aussi, sans doute, par égard pour
la famille à laquelle elle appartenait.

Castahig donna, pendant une légère maladie, quel-
ques soins à cette dame, qui, belle, spirituelle, indul-
gente et gracieuse,produisit sur son cœur une vive im-
pression, ''• r •'

Dans cette.âime ardente, deux passions ne pouvaient
marcher de'front; dès ce moment, il négligea ses de-
voirs et n'eut plus qu'une nens,é_ej qu'une étude celle
de plaire à la femme qu'il adorait.

Les assiduités du jeune médecin, sa douceur,la naïve
ardeur de sa passion, triomphèrent enfin, et, le 17 juil-
let 1820, la naissance d'un enfant vint rendre plus
étroite encore l'union de Castaing et de celle qu'il ap-
pela dès ce moment son épouse. Les parents de Cas-
taing, affligés de le voir négliger ses anciennes occu-
pations, lui firent de sages remontrances; il reprit le
cours de ses études et parvint à se faire recevoir doc-
teur-médecin au mois de, juillet 1821. Un second enfantt
qui n'a pas vécu reçut le jour le 19 du mois suivant.

Depuis cette époque, il se sépara en quelque sorte de

sa famille pour se rapprocher exclusivement de celle
qu'il s'était choisie. Ce fut près de sa maîtresse qu'il
passa tout le temps dérobé à ses études; s'appliquant,
dans le peu d'instants qu'il consacrait encore au tra-
vail, à s'initier à la connaissance des différentes espè-
ces de poisons, à se rendre compte de leurs propriétés,
à s'assurer de leurs symptômes durant et après leur
absorption.

La liaison coupable de Castaing, et la naissance de
ses enfants, étaient un mystère pour tout le monde. Il
en avait fait la confidence seulement aux frères Ballet,
avec lesquels il s'était lié à peu près à la même époque.
Les détails que nous avons déjà fait connaître, et ceux
qui suivront, démontrent quelles ont été les horribles
conséquencesde cette liaison.

M. Balletpère, notaire à Paris, était resté célibataire
jusqu'à l'âge de cinquante ans, lorsqu'en 1797 il se ma-
ria avec une de ses clientes, madame Adélaïde Lafont,
épouse divoreée d'un sieur Leroi. Auguste Ballet fut
le premier fruit de cette union; il naquit le 2i mars
i798. ••.• •• -' ..n.Sg
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ROMAN INÉDIT

PAR' M. FRANCIS MAGNARD

CHAPITRE III

(Suite)

II ne me manque plus qu'une chose, di-
sait souvent la mère Breton, c'est de voir
à table, à côté ^ffenous, une bru bien jolie,
bien aimante, et de faire sauter sur mes
genoux des petits enfants qui s'appelleront
Breton. Elle raffolait évidemment de la pe-
tite fille qu'avaient eue Charles et Claire,
mais d'abord elle n'osait pas leur dire que
cette enfant était fort laide, et puis elle
ne portait pas son nom. L'instinct àristôcrS-'
tique de l'hérédité s'éveillait dans l'âmè de
la plébeïenne arrivée; elle n'eût pas changé
sonnom, le nom deson Georges, çonti'e ce-
lui des Montmorency. •Cette idée de voir son fils marié préoccij-
pait beaucoup la vieille femme elle ne
parlait que de cela à toutes les personnes
quelle voyait, et vingt émissaires cher-
chaient dans toutes les directions la pâle
rare qu'il s'agissait d'enchâsser dans le bon-
heur de Georges Breton. La mère s'applau-
dissait intérieurement de lui avoir :parlé"de.
mariage; elle croyait remarquerque depuis
lors il dînait plus régulièrement;en, famille.
Jamais le jeune homme n'avait été ce qu'on
appelle un débauché, cependant pour em-
ployer la locution des viveurs subalternes
qui racontent leurs aventures, il avait fait
tout ce qu'il est possible de faire.

Jadis la mère "Breton souriait gaiement à
l'idée que son coq était déchaîné, comme
elle disait, maintenant elle le voulait grave,
sérieux, positif, traitant l'amour en parfait
notaire. Une femme, telle était la surprise
qu'elle lui réservait pour sa fête.

Après avoir pris beaucoup de renseigne-
ments, avoir plus d'une fois conféré avec
Gloire, ëlle'Crut trouver le phénix dans une
demoiselle Aline Blanchot, fille d'un mar-
chand de papiers peints.

Cette jeune personne était étonnamment
bien élevée, ne parlant ni devant le monde;
ni dans l'intimité, gardant cette idée gra-
vée dans spn esprit que la femme est une
cliose fragile, et qu'il ne faut pas permettre
aux passants de la toucher; dès lors revê-
chè et de tapports désagréables au surplus
bonne musicienne, et suffisamment ména-
gère. Georges resta assez froid 'à "l'ouver-
ture que lui fit sa mère sur ce projet de
mariage, et après avoir réflécln' quelques
minutes

Quelques jours après sa naissance, sa nourrice, en
l'allaitant, le laissa tomber de ses bras. La mère, épou-
vantée de cette chute, perdit connaissance de graves
accidents se manifestèrent. L'enfant ne fut pas blessé
mais la mère, qui n'oublia jamais que cette frayeur
avait mis ses jours en danger, conserva pour lui une
sorte d1antipathie, et lorsque, l'année suivante, elle eut
donné le jour à Hippolyte, elle reporta sur ce second
fils et sur une fille qu'elle avait eue de son premier
mariage, toute la tendresse qu'elle eût dû partager éga-
lement entre ses enfants.

Le jeune Auguste, repoussé par sa mère, fut élevé
parmi les domestiques .de la maison. On le faisait diner
avec eux à la cuisine et, dès l'âge de cinq ans, on s'en
débarrassa en le mettant en pension. Son frère, au con-
traire, élevé avec soin dans la maison paternelle, était
l'objet de toute la sollicitude de sa mère; M. Ballet gé-
missait de cette injuste préférence, mais trop faible
pour s'y opposer, il se contentait de visiter fréquem-
ment son fils aîné.

Ce fut ainsi que l'imprudence d'une mère fit naître
entre les' deux frères un sentiment de jalousie qui les
divisa toujours et fut la cause première de leur perte.

Auguste, cependant, abandonné à lui-même, faisait
de très mauvaises études et perdait dans l'indolence
d'heureuses dispositions. Il sortitde pension en 1815, ne
sachant rien et ne comprenantmêmepasla nécessité de
l'instruction. Son père, qui le destinait au notariat, lui
fit prendre ses inscriptionsà l'Ecole de droit,

On le plaça, en qualité de quatrième élève, chez M..

Margre, rue Haute feuille. Plus tard il fut admis dans
l'étude de M. Sené, notaire, successeur de son père.
Auguste, d'un caractère vif, bouillant, incapable d'ap-
plication, ne pouvait guère s'habituer aux études fas-
tidieuses du droit, aux paisibles occupations du nota-
riat; il considéra ses devoirs comme un joug importun
et ne s'attacha jamaig-à les remplir. Il fréquentait peu
son frère Hippolyte, dont les goûts étaient différents
des siens, et dont il était d'ailleurs jaloux, non sans
raison, car sa mère qui tenaitle frère aîné dans un état
de privation et de gêne, ne refusait rien au plus jeune,
et satisfaisait à tous ses désirs.

M. et madame Ballet moururenten très peu de temps.
Les deux fils se partagèrent la succession. Il échut à
chacun d'eux en partage une fortune de plus de -400,000
francs. Dès lors Auguste se livra à son goût pour l'in-
dépendance.

Il se hâta d'abandonner la carrière que son père lui
avait choisie. Les motifs de désunion qui avaient trop
longtemps séparé les deux frères n'existaient plus. Un
rapprochement sincère eut lieu entre eux; mais bien-
tôt une mort funeste enleva Hippolyte à son frère et à

ses amis. Des regrets sincères, des larmes vraies témoi-
gnèrent de la douleur d'Auguste., resté seul de toute sa
famille.

Horace Raisson.
(La suite à demain.)

NOUVELLES DU SPORT

J'ai lu bien souvent, dans les journaux spéciaux de sport,
que l'administration des courses de La Marche avait traité
avec le dieu soleil, et que l'annonce d'une réunion dans le parc
aimé des Parisiens turfistes et des demoiselles aux allures
joyeuses, équivalait à une annonce de beau temps.

Il faut bien convenir qu'hier le contrat de MM. les admi-
nistrateurs de La Marche et du dieu soleil a reçu un abômi-
nable coup de canif. A la seule exception des enragés du turf,
des propriétaires de chevaux et des poseurs du sport, il y avait
peu du public habituel de ces sortes d'assemblées du plaisir
équestre.

Tout, du reste, s'est bien passé; les chevaux ont couru à
peu près convenablement, on n'a eu à regretter, et nous n'a-
vons à signaler aucun accident. Les entraîneurs pris à l'im-
proviste avaient amené" <}es chevaux déjà hors de condition de

Au surplus, Georges brodaitmoinsla réa-
lité que cela n'en a l'air.

Mademoiselle Emma Lliol'elier apparte-
nait, par son père aussi bien que par sa
mère, â la haiHe aristocratie provinciale,
mais niTùii ni l'autre ne pouvait la recon-
naitre; élevée sous un nom de fantaisie,
elle était restée longtemps au couvent, puis
chez une dame de haut parage qu'elle ap-
pelait ma tante. Celle-ci était morte subite-
ment, e\, ne possédant rien en propre, n'a-
vait pli léguer un'maravédis à sa protégée.

Une lettre écrite d'avaiiee par elle 're-
commandait Emma à madame Laumer, sa
filleule. Emma débarqua un rbeau matins de
Valognes,avec la lettre. Les Laumer avaient
pris Emmaen amitié; ils la nourrissaientet
la payaient, bien qu'elle ne leur servit à
rien ajoutait madame Laumer et ils
espéraient que que|gue Anglais, séduit par
cette histoire romanesque, épouserait la
jeune orpheline.

Ce que Georges appelait d'abord curio-
sité dévint de la sympathie, puis de l'ami-
fiê, puis de l'amour. A trente ans, il ne
soupçonnait pas ce que l'amour pouvait
être ;*il s'étonnait de le trouver si grand, si
simple, si naïf.

Il adorait Emma. Sur le premier mot
qu'il en toucha à madame Laumer, celle-ci
lui affirma le succès de ses démarches, pré-
tendant même que la jeune fille l'avait déjà
remarqué. Cela était vrai; iln'y a que dans
les romans que l'on se trompe sur le senti-
ment qu'on inspire Emma écouta donc les
aveux de Georges, et la main dans la sienne
répondit qu'elle étaitfière d'inspirer un sen-
timent qu'elle partageait.

Depuis un an qu'elle était chez madame
Laumer, la jeune tille avait trop pu se con-
vaincre de la rareté des maris, pour ne pas
accepter celui que la destinée lui offrait;
maintenant il est vraisemblable que der-
rière les grilles de son couvent, dans les
longs entretiens avec ses amies d'enfance,
elle avait rêvé un autre mari que ce mar-
chand de porcelaine, rose; réjoui, mais elle
ne s'en effrayait point. Les demoiselles de
magasin n'ont pas toujours de pareilles au-
baines.

Les instincts commerciaux de Georges
avaient d'abord regimbe contre ses pro-
jets de mariage avec une fille sans dot; il
les vainquit à l'aide de ce sophisme assez
spécieux que du moins il ne dépendrait de
personne, que jamais beau père trembleur,
be)le-mèrehargneuse ne viendraientle har-
celé. Prévoyant aussi beaucoup d'objec-
tions de la part des siens, il brusqua les
choses autant que possible, et le mariage
était tout à fait résolu lorsqu'il en parla à
sa mère.

Celle-ci monta désolée chez Claire en
quittant son fils, elle lui répéta ce qu'il lui
avait dit, et les deux femmes se réunirent
dans un concert dé malédictions contre l'in-
connue qui venait partager avec elles,.usur-
për peut-être toutà fait le Oceur du bien-
aimé.

Un sentiment vs^gue, indéfinissable, se
mêla alors à. cette, j^Qousie légitime; on di
rait que la femme se retrouve sous la mère

Je ne crois pas que j'épouserai made-
moiselle Blanchot, dit-il.

Madame Breton se redressa un peu of-
fensée.

Parexemple! Mais je me suis presque
engagée pour toi, Georges. Songe donc!
cent mille francs de dot! cent mille francs
de dot.

J'ai mieux que cela.
La figure de la vieille femme se rassé-

réna.
Elle est donc bien riche, ta future?g
Elle ne possède pas un sou vaillant,

mais je l'aime, ma mère, je l'aime comme
un fou..

Mais mon enfant, calcule donc, je t'en'prie.Je suis assez riche pour épouser qui
bon'me semble. r

Certainement,mon Georges. Pourtant,
dans le commerce, l'argentcomptantne fait
pas de mal; et on les paiera comptant les
cent mille francs de la petite Aline Çlan-
chot. Réfléchis bien, tu te dois à la position
de Claire, après tout.

Mais, en vérité, fit Georges avec im-
patience, je vous trouve singulière,hïamàn,
vous m'ordonnez, pour ainsi 'dire, un ma-
riage d'argent.

ir-w Je n'ordonne pas; je te disais de réflé-
chir, mais c'est comme si l'on chantait! que
fait-elle, ta jeune fille?

Elle,est demoiselle de magasin.
Ah! fit madame Breton d'un air dé-

daigneux. Une Parisienne est-elle cligne
de lions au moins?
-Olr! ma mère! s'écria Georges avecun accent tellement douloureux que la vieille

femme: contraignit son mécontentement et
changea de conversation.

;iLe refus qu'il faisait de la fille choisie par..elle lui semblait presque une offense per-
sonnelle. Un amour comme le sien était
impeccable et ne pouvait se tromper. Dès le
soir même elle revint à la charge. Georges
faillit se fâcher; madame Breton céda' et se
réconcilia avec son fils^ en lui faisant ra-
conter l'histoire de ses amours.

'Gerges', sans être un grand cerveau ni un
grand cœur, connaissait assez la vie pour

faire aller son commerce, et il avait un sens
assez droit pour savoir que la vérité des
sentiments et même des sensations n'est
point parmi les grisettes. Il n'avait jamais
aimé et passa bien un piois sans s'aperce-
voir que c'était l'amourqui le menait si sou-
vent rue de la Paix, chez M. Laumer, le fils
de l'excellent homme qui avait jadis fait la
fortune de Georges en le plaçant chez les
Glaïy.

Le second comptoirdece magnifique ma-
gasin de bijouterie, un des plus beaux, des

plus fréquentés de Paris, était tenu par ma-
demoiselle Emma Lhotelier. L'attitude dis-
tinguée de cette jeune fille frappa M. Bre-
ton; habitué" qu'il était aïi monde du Vaùx-
hall, aux hrunisseuses de sa fabrique et
aux placiers'en porcelaine, cette jeune fille
aux attitudes langoureuses, aux airs un peu
fatigués, lui apparutcomme une princesse,
comme une fille de roi oubliée dans une
boutique par un destin malicieux.

courses, et mis au' régime d'hiver depuis les steeple-chasesde.
Vincennes.
f. On ne peut que louer j du reste, l'audacieuseentreprise du
diraeteur~4e cette société de steeple-chase,qui sait à quoi.sîen
tenir sur son contrat avec le Dieu du ciel, et qui donne l'exern^
pie, le bon, do faire,courir les courses d' obstacles pendant^ la
seule .saison' possible, l'automne, et les premiers jours de prin-
temps. '-•''

Le Handicap, -r Un objet d'art de 1,000 francs ajouté à
200 francs d'entrée, moitié forfait, et 50 francs s'il avait été;
déclaré le vendredi 16 novembre, avait réuni quelques enga-
gements. c

Distance 5,000 mètresenviron.
Hilton, à M. Bournet, monté par Page, a battu de- trois Ion-.

gueurs Sinite, à M'. le duc Hamilton, monté par Lamplugh.
Lucètte, à M. Briggs, était troisième.
Bien que les opérations des parieurs fussent peu fréquentes,

on pariait 7/4 contre Milton, 7/4 contre Lucette, 2/1 contre
Sinite.

Le montant,du prix, ajouté à l'objet d'art, valait 900 fr.
La seconde course, était un Prix à réclamer 1,000 fr. pour

tous chevaux; entrée, 100 fr. Moitié forfait, s'il a été déclaré le
16 novembreavant minuit. Le gagnant a à réclamerpour 8,000
francs. Distance, 3,000 mètres environ.

Silly, à M. le comte de Lovencourt,montée par Kirms,, est
arrivée première, battant facilement Gabion, second, à
M. Moyse, et Pine-Apple, à M. Bournet; Grenoble était qua-
trième.

On pariait 7/4 contre Gabion, 2/1 contre, Pine-Apple, 3/icontre Silly.
Le gagnant n'a pas été réclamé.
Montant du prix, 1,650 francs.
Enfin, l'administration,soucieuse des intérêts de tous, of-

frait un prix,de consolation 1,000' francs pour tous chevaux
n'ayant pas gagné de steeple-chases en 1866. Entrée,
100 francs, moitié forfait. Distance, 2,000 mètres en-
viron.

C'est Loup-de-mer, à M. Delchet, qui a été consolé, se sou-
ciant peu de la désolation de Mon-Amie, seconde, et du Fou,
troisième.

Remercions donc au nom de Loup-de-Mer, complètement
j consolé, nous en sommes persuadés, le directeur du steeplê-
j chases de la Marche, et n'en parlons plus jusqu'à l'année pro-

chaine.
'*• '*'1~

Pendant que les turfistes recevaient l'eau du ciel sur les
épaules et retenaient avec vigueur leurs parapluies qui se
transformaient en tulipes de par la violence de la tempête, les
gentlemen, navigateurs de plaisance, bravaient les lames du

bassin d'Argenteuil et couraient l'un des derniers prix de la
saison.saison.

Mais le vent, ayant enlevé une des bouées, on fut obligé
i d'annuler une première épreuve pour en recommencer une

seconde.
Donc, par un ouragan, les bateaux appareillèrent,en cou-

verts par l'eau, chavirant presque, roulés dans la lame, es-
sayèrent de compléter le parcours.

1 Presqu'au début, la violence de la tourmente était telle, que
tous les bateaux abandonnèrent, à l'-exception de trois le Pi-
rale, le Comte Cavour et le Champion.

Mais le célèbre Comte Cavoiir, ayant eu un abordage et quel-
ques avaries, abandonna la course. Pirate arriva premier,
CÎiqmpipii, second.

P. DE S.P. DE S.

J.
::»;

~)<~tr<~ f
I

iJ..
1

Une souscription ouverte au profit des inondés, au théâtre
impérial de l'Opéra, parmi le personnel de l'administration,
les artistes de la sc.ène et de l'orchestre, a produit une somme
de 1,649 fr. 7o c., qui a été verséeentre les mains de M. Lanet,
commissairede police.

t

M. Jean-Aimé Bataille, ancien élève pensionnaire du Con-
servatoire, de 1811 à 1815, lorsque cet établissement était di-
rigé par M. Sarrette, vient de mourirà l'âge de soixante-douze

ou la sœur. Au surplus, comme Georges
avait dit; les deux femmes se résignèrent.
'•' Quelques jours après cette entrevue, il
leur présenta mademoiselle Emma Llïôte-
lier. On parla peu, mais on se regarda beau-
coup. Cet intérieur froid, ces femmes laides
et mesquines épouvantèrent la jeune fille
qui confia ses terreurs à madame Laumer,:
céile-ci répondijt.par l'éloge le plus pom-
peux de madame Breton mère et de mada-
me Germain. D'ailleurs il. n'y avait plus à
reculer; le mariage ne se serait jamais fait
assez vite au gré de Georges dont l'amour
croissait chaque jour: par malheur, la po-
sition excentrique d'Emma à l'endroit de
l'état civil exigeait des délais, des retards,
des espèces d'impossibilité.mème,où la pas-
sion trouva son profit.

On avait fait chez lui si peu d'accueil à
sa fiancée, qu'il ne Fjr avait jamais rame-
née il attribuait cela au contact imprévu
de deux natures dissemblables, de deux
mondes différents, pour ainsi dire, et il
comptait beaucoup stir cette cohésion du
cœur et d'intérêts que donne une cohabita-
tion perpétuelle.

Emma paraissait douce. Madame Breton
ne résisterait point à un fait accompli–ne
serait-ce que pour l'amour de son fils.

Tout devait aller pour le mieux.

( La suitfi à demain- )
?~~

( La ~ci~ à denlain.

: i» ~rrr«y
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opéra. Relâche.
TH.-KliANÇAIS. Le Fils.
opéua-cohique. Voyage en Chino.

italiens. LaSonnambula. '
ODÉON. La Conjuration d'Amboise. i

th.-lyrique. Don Juan.
Cuateijet. Cendrillon. a-

VAUDEVILLE. Fou d'en face. Mme Ajax..
VAUIÈTÉS. Les Thugs à Péris.
gymnase. Nos bons Villageois.

palais-royal. La Vie parisienne.
PORTE-SAINÏ-HARTIN.–Les Parisiensà Londres.

GA1TÉ. Le Sonneur de St-Paul.– Les Paysans.

ambigu-comique. Les Amours de Paris.

bouffes-parisiens. Les Chevaliers.
TH.-nÉJAZKT. Nos bonnes villageoises;

Beaumarchais. Léonard.

- 'f

ans, à Clermont-Ferrand, où il exploitait depuis longtemps
déjà un commerce de musique.

M. Bataille fut le contemporain et le camarade de Ghqllet,
de Leyasseur, de Damorëau, de&imson. II. obtint de. grands
succès. "sia1" les théâtres; de la l^veUc-Orléàns çt,çte Uï %-i
vsnejT' "-7-

<& ;•
La revue des Variétés, tes ThugsàParu,passera demain soir.
Parmi les curiosités de cette pièce en trois. octes,et quajçej

tableaux, on cite i
Un pastiche de Y Affaire Clemenceauy,

Une parodie de Nos bons villageois;
Et une scène très amusante consacrée à la poupée;méça-;

nique que M. de Villemessant avait l'intention d/offrir, en
prime à ses abonnés.

C'est mademoiselle Geqrgette Vernet qui fait la pp.upâai;
Toute la troupe masculine et féipinine défiera suc le théâtre

des Variétés.

M. Nathan quitte l'Opéra-Gomique3 partir du mois; d,e;jan-vier* • '•
M. Febvre fera son troisième début, à la Comédie-Française,

dans Mademoiselle de Belle-Isle.
ïlra joué', pour son premier début, Philippe. II, de Don Juan

d'Autriche, un rôle de Geffroy; pour la deuxième, Georges,
Bernard, de Par droit de çonquêtfi, un rôle de Bressant; il va
jouer, pour le troisième, le chevalier d'Aubigné, un rçilç de
Maillart.. ''" .j'" .7" '••'• •• -•••-

Demain mardi, à deux heures, aura lieu, dans la salle Sax,
une séance intéressante où l'on entendrales œuvres composées
pour les musiques civiles et militaires, par M. Emile jonas,
Ces morceaux seront exécutés par l'excellente musique des,
cuirassiers de la garde, sous la direction de M. Thibault.

,¥~"ê,r 'f"j
La première représentation de Cadet la Perle, à la Gaîtê,

n'aura pas lieu mercredi.
Le drame de MM. Royer et de Langeac ne sera joué que ven-

dredi, et encore1

On parle dans un petit théâtre, d'une parodie de la pièce
de M. Louis Bouilhet, sous ce titre idiot

La Conjuration de Framboisç:

Le Théâtre-Italien promet pour jeudi la première représen-
tation de Saffo, opéra en trois actes, de M. Pacini.

Principaux interprètes Madame Lagrua, mademoiselle
Lianes, MM. Nicolini, Gresci, Arnoldi, Mercuriali.

Le théâtre des Nouveautés donnera, vers la fin de la se-
maine, une pièce nouvelle Vile des Sirènes, cinq actes et huit
tableaux, de MM. Xavier de Montépin et Jules Dqrnay.

La question du théâtre des Bouffes-Parisiens,qu'on disait
résolue, mais qui n'a été que suspendue par l'effet des va-
cances, touche enfin à son dénoûment.

On se rappelle qu'à la suite de la faillite de la Société des
Bouffes-Parisiens, M. Comte, propriétaire du théâtre, a de-
mandé et obtenu la résiliation du bail.

Le jugement rendu par la 28 chambre du tribunal civil de
1™ instance de la Seine « déclare le bail résilié, si mieux
n'aime le syndic consigner tous les loyers à écheoir. »

Appel de ce jugement vient d'être interjeté par le syndic,
et lacause sera très prochainement appelée devant la cour.

En attendant, le syndic a, de son plein gré, sous-loué la
salle; mais cette sous-location n'a qu'un caractère purement
intérimaire et provisoire, ainçi que la direction actuelle, et'
doit cesser le jour où la cour impériale aura rendu son arrêt.

<| Jules Valentin.– r*
j Portraits et cartes de visite des deux célèbres sœurs Car-

lotta et AdçlinaPattï, photographiées par Gh. Reutlin-
GER, '21, boulevard Montmartre.– En vente chez tous le§
marchands de photographie, en France.

1
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69 30 3O/O, 69 25. 69 40, 69 37,
91 75 • 4 1/3 O/O, 97 75,
55 40 Empr. italien, 55 50, 55 75, •
35 Dette turque, 5 o/O, 32

3615 Banque de Francej 3615
1385 •• Crédit foncier, 1382
613 75 Crédit mobilier, 618 75 ·
332 50 Crédit mobilier espagnol, 330 333 73
645 Crédit commercial indust., 6i5
557 50 Société générale,' 5ï8 75,
896 50 Comptoir d'escompte, 892 50,
517 50 Compagnie transatlantique,523 75,

159-2 50 Gaz parisien 1592 50,
407 50 Compagnie immobilière, 406 25,
880 ••

Orléans, 878 50,
•1180 Nord (ancien) 1180

533 75 Est, 533 75,
911 25 Lyon-Méditerranée,910 915
583 75 Midi, 583 73,
563 75 Ouest, 565
412 50 Autrichiens, 415 421 2',
412 50 Lombards, 412 50,
75 Victor-Emmanuel, 76
65 Romains, 65

102 ?. Portugais, 103
137 Sai-dgosse, 143
26 Séville-Xérès-Cadix, 26 ·

115 Nord de l'Espagne, 125

OBLIGATIONS EX VALEURS DIVERSES

400 25 Obligations duTrésor itiT :>O..•• Ville de Paris 1852
438 73 1855-1860.: 438 75
518 755 .1865. 518 73
229 Seine 1857.
496 23 Crédit foncier, 500 fr. 4 0/0 495
98 1.0 fr. 4 0/0 97 50

4(î,-) 500.fr- 3 Q/0 4S5
OU 100 fr. 3 0/0 9T

478 73 500 fr. 4 O/O (1S63).. 478 50
Hiiâ ào communales, 39.1255

lois Paris-Lyon. 1052 50
312 50Est. 512 50
310 Bourl)onnais,g.p.Lyon,Orl.,Grand-C.310
317 5i> Lyon-MéditeiTan.,30yo,gar.i).rEtat 317 50
314 i 75 Nord 315
309 50 Orléans • 309 50
309 Grand-Central 309 500
308 75 Ouest gar. p. l'Etal 309
307 75 Midi 3Û8

311 Est 311
309 Ardennes
308 50 Dauphiné 308 50
282 Victor-Emmanuel 282 50
321 23 Client autrichiens~– 321 2S
226 25 lombards «27 60
1 46 Obligations mexicaines 145
318 75 autrichiennes 321.,

omnibusde Paris (oblig.)
492 50 Oblig. Gazparisien. 492 50

sous-Comptoir des Entrepreneurs. 160
465 sous-Comptoirdu Commerce
410 Docks de Marseille (actions anc.). 410
7-fO Messageries impériales. 740

1090 omnibus de Paris (act.) 1090
60 50 Comp. imp. des Petites-Voitures. 60 25
$2 35 Caisse des Chemins de fer. 82

ComptoirBouuard 41..
123 Guillaume- Luxembourg.
625 Foncierautrichien. 620
3f5 Emprunt tunisien 335
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